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La Scène eji à Marfeille. 
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Le Théâtre reprifente^ au premier ASie , um Place Publique, AU 
troifieme couliffe , à étroite des, Speciateurs , efi la maifon du Baron. 
En face , un peu plus haut , celle du Marquis, 

Au fécond ABe , un Sallon. A droite des SpeBateurs ^ au quatrie^ 
me chaffis , un cabinet dans lequel entre le Marquis. A gauche , idem , 
un autre cabinet, oà il fe fauve quand tOlivefefait emendre. 

Au troifieme ABe , un Jardin , forme de quarré long , repréfentani 
des murs avec un treillage. Au fond , une grille. Deux Pavillons pa-- 
rallelesfur le devant. Plus haut que les Pavillons , il y a deux petits 
berceaux de charmille. Il fait nuit. Devant le Pavillon, à gauche des 
SpeBateurs « deux chaifes de Jardin. 

Les ABeurs font placés au Théâtre , comme ils le font en titre de 
c^açidg Scène, 







„ GUERRE OUVERTE, 

^"^àJ^A^ ^^ O M ÉD lE. 
'''^''^ACTE PREMIER- 

SCENE PREMIERE. 
LEMARQUIS, FRONTIN. 

NLE MARQUIS, 
o u s voici couc près de mon hocel. Tu arrives ? 
FRONTIN. 
A rinftanc , Monfieur le Marquis. Vous m'avez rencontré » 
comme je defcendais de la Diligence de Paris. J'allais* m'informer 
dans quel quartier de Marfeilleeft votre hôtel» lorfque-vous avez 
paru. Cette Ville-ci me parait fuperbe j & l'on peut bien ne pas y 
regretter la Capitale. 

LE MARQUIS. 
Je t'en reponds. Le commerce y fleurit 5 l'aifance qu'il répand « 
un ciel toujours pur « l'air de gaieté qu'on voit fur tous les vifages, 
tout contribue à en rendre le féjour charmant. Au refie , c'eft ma 
Patrie, il eft naturel que je m'y plaife , & mon deflein eft de m'y 
fixer pour toujours. FRONTIN. 

Ah ! ah ! voilà un dcflcîn bien prompt. Vous venez ici pour hé- 
riter d'un oncle millionnaire » que vous n'aviez pas vu depuis l'âge 
de douze ans que vous quittâtes cette Ville. Votre projet , fi ie 
m'en Conviens bien j était de recueillir l'héritage le plus (>rompit« 
ment poflûble, & de retourner bien vite à Paris pour y jouir de 
vos richeffes. « Moucher Frontin, (me difiezvous, encore une 
» heure avant le départ, ) je fuis bien malheureux que ma préfence 
» foît néceffaire à Marfeille. Que je vais m'ennuyer avec ces Pro- 
» vinciaux l Peut-être ferai je obligé d'y végéter un grand mois l 
» Un mois hors de Paris ! Ah ! quatid on a connu les charmes de 
» ce féjour délicieux » peut-on exifter en Province! m ' 
LE MARQUIS. 
Frontin » tout eft changé. 

FRONTIN. 
Ah , Monfieur ! Que dira-t on de vous là-bas, lorfqu'on aççren- 
dra cette réfolution f 

. Kl. 
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GUERRE OXr VERT K, 



1» le Baron de Stanvitle, dam la rue de R 



de I 



Je fers fa 



ome» vîs-à-vjsderhStel 
autant de vertu 



de 



niece , qt 
1» beautCi On U marie inceiïammcnC' 

LE MARpUlS, v^v*wwrt^ 
On la miric ! Ah, Frontin 1 il faut rompre ce mariage. Va trou- 
ver Ljfette, intéreffe-là en ma faveur, peiiu lui U vivacité dcm^n 
amour pour fa maîcreiïe \ di^-luj «qu'elle faffc Timpo^tble pour 
détourner cet hymen funelle ^ unifTez vos efforts , & pour récom- 
penfe de ce fervice , je vous marie eafemble ^ fi: je me charge de 
votre foit- 

FRONTIN. 
Ah i Monfîeur le Marquis i comptez fur moa mIc, Je n'avaîs 
pas bcfoîn de la rccompenfc pour vous fervir i mais elle ne gâtera 
rtcn. Je vois même une phrafe confolanre pour \ùus* ^ On U 
» marie InceiTammenr ï elle ne connaît pas le futur* » 
LE MARQUIS. 
II faut empêcher qu'eile ne le connaifTe. 
FRONTIN- 
" C'efl loncle qui faîr ce mariige> )> 

LE MARQUIS, 
Tous CCS oncies font de même \ ils ne fa vent ce qu ils font* 

FRONTIN. 
« Oefi un Capîtaîne de Vâiffead, ^ 

LE MARQUIS,/^ récriant. 
Un Capitaine de Vaîffeau ! Un Capitaine de VaifTeau ne ]ui 
convient poiht. Une fille délicate, belle comme TAmourl 
F R O N T ï N. 
Non, Monfieur, elle ne Inî convient pas- Uneioïie femme à un 
Capitaine de Vaîffeau! C'eft un meurtre, A la bonne heure, ce 
font de braves gens qui fe battent bien î mais ce ne font point de» 
hommes à femmes. Jccours trouver Lifette. ( li vapourforttr par 
la droite du Thtâire^ ) 

LE MARQUIS, montrant la matfon du Baron. 
Où vas-tu doncî C'ert là qu»Ic demeure, 

FRONTIN. 
Inftruîte de mon arrivée , elle m'attend chest une amîe. Comme 
les Maîtres ont fouvent mauvaffe opinion des filles quî ont ua 
*mant * & les mettent à la porte fans autre examen , clic m'a re- 
commande de ne pas l'aller trouver à ThÔtel. Je voie au rendez- 
vous. Du courage, Monfieur, du courage. Il y aura bien du mal- 
htm ^ fi nou'- n'opérons pas quelque révolution dans le cœur de 
]a niece , ou dans les projets de l'oncle» ( Ufort par la droite du 
T héâtr,,) 

SCENE IL 

OLE MARQUiS,/.^/, 
N la marie mccfTammcnt ! Cette pkrafe cruelle retentît juf- 
qu*â mon cœur & le défoie. C'eflpet*t-être une fauffe alarme. Les 
domefliques font fouvent mal înftruits. Eh ! non ^ au contraire, 
onne fccsche pas d'eux i iJs favenc tout , ÔCïieaa'cft ^lusccrtiîn 
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tO ME DIE. f 

iQuc cfi maudît mariage. Et je le foufFriraîs \ Non j non ^ non.<»^Ah f 
fe feris que j'aime véritablement cette fois. — Quel parti prendre? 
Chercher à m'introduire dans la maifon? Me faire aimer ? M'ai- 
ipera-t-elle 1 Quelle apparence ! Depuis deux jours entiers que je 
m'attache à fa pourfuite , a-t«-elle pris garde à moi feulement % Si 
ifesyeux font tombés fur les miens » c'était d'un air diilraiti elle 
me regardait fans me voir. Mais ce mariage lui déplaît peut-être. -** 
Ouij oui , il lui déplaît. — — Comme j'affirme cela, parce que je 
Je defire. On la facrifie à l'intérêt, j^en fuis fur. — Si je me pro- 
pofais » moi ) Je fuis héritier > jeune. J'ai un rang » un^dom dans 
Je monde. Ah ! je n'ai jamais mieux fenti le prix de la fortune. -— < 
£lle me préférera à un Marin. Oh \ très- certainement. L'oncle 
lui-même fera flatté de ma demande. Le mariage n'eft pas fait} oa 
peut le rompre. Je le romprai , je lèverai toutes les difficultés. S'il 
Y a un dédit , je le payerai. Je ne demanderai point de dot ; lesi 
.avantages les plus forts, le douaire le plus conlidérable > j'offrirai « 
je donnerai tout, tout. Elieeftili belle, fi intéreflante , qu'il n'eft 
point de facrifice qu'elle ne mérite.... Par quiferai-jelademandel 
Eh ! parbleu ! par moi-même. Un autre n'y mettrait pas le même 
sele , la même chaleur. Le Baron était l'ami de mon oncle \ il s'eft 
fait écrire hier chez moi, il eft naturel que je lui rende fa vifite 
aujourd'hui. Je ferai tomber la converfation fur fa charmante 
liiece. Des éloges , je paflerai à ma propofition. Paffe le Cje! 
qu'elle foit acceptée! Mais, qu'il n'aille pas s'avifer de me refu-» 
fer » cet onde \ car je fens que je deviendrais capable de tout. ( ^/u 
percevant le Baron qui fort de che^ lui, ) Eh I jufte Ciel ! le voicî 
qui fort de chez lui. Sa préfence m'interdit. Jamais je n'avais 
connu ce trouble. Abordons-le pourtant. 
< ■ ■ ' ■ Il , tt 

SCE N E ni. 

LrMARQUIS, LE BARON. 
{ Le Baron s^ arrête à deux pas défi porte , & regarde a fa montre^ ) 

M LE M A R Q U 1 S « alUnt au Baron. 

ONSiEUR le Baron ? 

LE BARON. 
Monficur ? 

LE MARQUIS* 
t Vous ne me remettez pas \ 

L E B A R O N. ^ 
Pardonnez-moi ; c'eft vous , mon cher Marquis. Depuis douze 
tans que je ne vous ai vu , votre figure n'eft prefque pas changée. 
Oh ! je vous reconnais bien ; mais vouç êtes un homme à pré- 
fent. Vous étiez autrefois l'écolier le plus efpiégle^,.. Vous m'ave% 
fait bien des tours. 

L E M A R QU I S. 
Vous vous êtes fait écrire hier chez moi \ je fuis honteux de 
m'ctre laiflc prévenir. 

LE BARON, gaiement. 
Tenez , bannifTons le cérémonial. J'ai été trente ans l'ami de 
Votre oncle. 11 venait chez moj , j'allais chez lai ^vv*^ C^s;^^^* \jk 
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cordialité , la fraochife , la gaieté provençale , telles étaient nos 
communes devifes. Si vous penfex comme lui s fi le radotage d'un 
vieux Militaire ne vous ennuie pas ^ venez chez moi à toute heure» 
à tous momens, vous y ferez toujours le bien reçu. J'en agirai de 
même à votre égard. Vous verrez bientôt fi je fuis votre homme ; 
tel je me montrerai le premier jour , tel vous me verrez dans la 
fuite. L'amitié qui nous liait, votre oncle & moi> celle que j'avais 
pour vouSj quand vous étiez enfant > la confiance qu'infpire votre 
phyEonomie* tout me garantit d'avance que vous me conviendrez 
a merveille.. 

LE MARQUIS. 
Ah , Moniteur !.... mon oncle vous aimait beaucoup ; 11 ne ceF*. 
fait de me le répéter. 

L E B A R O N. 
Autrefois. Il y a fi longtemps que vous n'êtes venu ici. 

LE MA R.Q U I S. 
C'eft dans fes lettres qu'il m'entretenait de vous. ( à part. ) Je 
ne fais ce que je dis.' 

L E B A R O N. 
II n^aimait gueres à écrire pourtant. 

LE MARQUIS. 
Il m'écrivait à moi. Nous étions en relation pour des affaires. 

L E B A R O N. 
Ma foi « je ne lui en ai jamais connu d'autres » que celles de 
fongerà fesplaifirs. 

LEMARQUIS. 
Il en avait pourtant. — — C'eft par lui que j'ai fu que vous aviez 
une nièce charmante. 

LE BARON. 
Par lui ? Je crois que le pauvre homme ne Pa jamaîs^connue. Je 
se l'ai retirée du couvent que depuis fa mort. U eft'vraique je 
Itil en parlais fduvent. 

L E M A R Q U I S. 
Elle eft belle « Mademoifelle votre nièce. 
LE BARON. 
Ohl ce n'eft point parce que je fuis fon oncle. Je ne mets pat 
d'amour-propre à cela ; mais c'eft fans contredit la plus aimable 
& la plus belle créature de tout Marfeille. Je ne tarirais pas fi j'en- 
treprenais fon éloge. Elle eft gaie, efpiegle $ elle fe plait quelque- 
foi^â me faire enrager: je l'ai mife fur ce pied- là i mais elle eft 
fage , douce , réfervée avec tous les autres. H n*y a qu'avec moi 
qu'elle a fon frànc-parler. Elle me lutine ^ elle me fait mille tours $ 
]Vf ais je le lui rends bien. A propos , je la marie j on doit vous 
avoir dit cela ; c'eft le bruit de la ville. 

LE MARQUIS, indifféremment. 
Oui, j'en fuis inftruit. 

LE BARON. 
Eh bien ! puifque vous êtes ici , vous danferez à fa noce. 

LE MARQUIS. 
Ce mariage eft donc bien avancé ? 
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L E B A R O N. 
Non pas autrement » mais il eft décidé. 

LE MARQUIS. 
C'eft m Capitaine de vaiffeau ? 

LE BARON. 
Le fils d'un de mes anciens camarades qui fut tué au lîege de 
Mahon. Le jeune homme fe fera un nom » ou fe fera tuer comme 
Ton père. De plus» je fuis fon parrain. H s*c& didingué à la der- 
nière guerre. Les Gazettes ont parlé de lui avantageufement. Dans 
î'Inde , il a eu l'honneur de fauver la vie à fon Chef-d'Ëfcadre^ de 
couler bas deux navires ennemis & d'en prendre un troifieme. Le 
Boi l'a récompenfé. Senfibie aux belles aAions , j'ai voulu en 
faire de même. Je n'avais rien 'de plus précieux à lui offrir que ma 
nièce , & je Tai fait. 

LEMARQUIS. 
Ainfi vous facrifies Mademoifelle votre nièce ? 

L E B A R O N. 
Qu'appeler- vous , facrifierf En la faîfant la femme d'un brave 
Officier , je crois l'honorer encore. 11 y a beaucoup de gens ri- 
ches > beaucoup de gens titrés dans le monde » mais il y en a peu 
coi vaillent la peine que l'on s'occupe d'eux. 
LE MARQUIS. 
Mais t fi votre nîece avait de la répugnance pour ce mariage? 

L E B A R O N. 
' Elle n'en a pas montré jofqn à préfent. 

LEMARQUIS. 
Connait*eIle celui que vous lui deftinez ? 
L E B A R O N. 
Elle ne l'a jamais vu. 

LEMARQUIS., 
Et vous penfez qu'elle l'aimera ? 

LE BARON. 
Cela n'eft pas abfolument nécefiaire. 

LE MARQUIS. 
Y fongez-vous ! 

L E B A R O N. 
Eft-ce qu'on efi ordinairement amoureux de ceux qu'on époufe ! 
Je n'ai jamais vu mettre cette claufe dans un contrat. 
LE MARQUIS. 
Ce devrait étr^ pourtant la première de toutes, 8ç nos lois ont 
eu tort de ne rien prononcer fur cet article. 
L E B A R O N. 
Vous embraflez la caufe des jeunes gens. 

LEMARQUIS. 
J'embraffe la caufe de la nature ^ de l'humanité. 

L E B A K O N. 
Voilà les mots à h mode : on a tout dit quand on les a pro<- 
noncés. 

LE MARQUIS. 
Je parle d'après mon coeur. Si \gu^ uv^^^ ^^uu-vcv^ ^^"v^^v^s. 
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un ilégoflc invincible pour celoi q^e vous lui deftincE, ou qu*aft 
i autre vint à lui plaire ? 

.r L E B A R o N. 

Cela ferait différent. J'ai promis au Capitaine de faire humai- 
i - nement tout ce qui dépendrait de moi pour lui affurer la main de 

Lucilc Vjc lui ai écrit que j'emploierais tout pour la détermiatr ^ 
/ . excepte rauiorité. 

r! L E M A R Q U I S. 

^* Ah 1 vous êtes tin oncle charmant , adorable. 

L E B A R O N. 
^ • Je ne fuis^ue jufie ; j'aime trop ma nièce pour être fon tyram 

LEMARQUIS- 
Vous m'enbardiflez. 

LE BARON, 
Comment \ 

LE M A R Q U I S > aux genoux du Baron. 
Je me jette à vos pieds. 

1 E B A R O N. 
Que faiteï-YOUS ? Au milieu de la rue ! Releveit-vous , Mai* 
quis. Que fignifie cela ? 

LE MARQUIS , toujours h genoux^ 
J'adore votre nièce. 

L E B A R O N. 
Depuis deux iours-que vous êtes à Marfeille ? 

LEMARQUIS. 
Un regard a décrdé du refte de ma vie. Je vous demande r« 
main • & comptez que vous trouverez en moi le neveu le plus 
fournis & le plus refpeâueux. 

LE BARON, Ufaijknt relevtr. 
Vous êtes auifi leilc dans vos propolitions > que prompt à vous 
enflammer. LE MARQUIS, 

La violetce de mon amfour, la circonftance > tout me force à 
cette démarche précipitée. Votre oiecc m*eft arrachée , £ je tarde. 
Excufez un amant. Vt>us avez connu Tamour , fans doute , & quand 
il eft extrême 4 vous favez qu'il rend capable de tout. 
L E B A R O N. 
Moniteur le Marquis , je fuis fôché de ce que je viens d'enten- 
dre. Dans toute autre circonftance« vous devez croire que je voiis 
aurais préféré à qui <]ue ce fût ; mais j'ai donné ma parole » te 
rien ne peut m'engager à y manquer. De plus > ii ma nièce vous 
aimait , je ne contraindrais pas fon inclination. 
L E NI A R Q U 1 S. 
Elle ne pourra être infenfible à la pureté > à la vivacité de ma 
flamme. Retardez cet hymen fatal : donnez-mot le temps de la 
convaincre de la fincérité de mes fentimens« & laiflez-moi l'cfpoir 
de les lui faire partager un jour. 

L E B A R O N. 
Ma nièce ne vous connaît pas. 

LE MARQUIS. 
Je me ferai connuitç. 



COMEDIE. il 

L E B A R O N. 
C'eft ce que f empêcherai de tout mon pouvoir. 

LEMARQUIS. 
Vous fave3& quelle cft ma fortune. Exigez^ il n'eft point d'avan- 
tage que je ne fois prêt à faire à Mademoifeile votre nièce. Je ne 
demande point de dot : je ne veux qu'elle ^ elle feule i & en la pof- 
fédant je me croirai trop heureux encore. 
L E B A R O N. 
Vous m'afRjgez» Marquis. Je me vois dans la néceffieé de voue 
Ihterdire ma maifon jufqu'après le mariage de ma nièce. 
LEMARQUIS. 
Quelle cruauté ! 

L E B A R Q N. 
La prudence l'exige. Le mariage fait , fi vous voulez nous voir, 
vous nous ferez autant d'honneur que de plaifir. 
LEMARQUIS. 
Le miriage fait ! Alors je n'aurai plus qu'à inourir. 

L E B A R O N. 
Ce font des mots que cela. On n'en meurt plus. 
LE MARQUIS , avec la plus grande chaleur , jufquià la fin de 

la Scène. 
Vous me refufez ; vous me mettez au défefpQir. Vous ne foupr 
çonnez pas tout ce que je fuis capable d'entreprendre. 
LE BARON. 
Eh ! que ferez- vous ? 

LE MARQUIS. 
Ce que je ferais ce que je ferai ?.... SufBt.... ( Gaiement,) Vou- 
lez-vous parier que » fi je me le mets en têce ,■ je vienne à bout de 
rompre ce mariage , & de faire entrer votre nièce dans mes 
intérêts. L E B A R O N. 

Oh ! je vous parie que non, 

LEMARQUIS. 
Vous nemeconnaiflez pas. 

LE BARON. 
Je fuis auffi fin que vous. 

LE MARQUIS. 
Neme défiez pas. 

LE BARON. 
Je vous donne carte blanche. Je fuis même fi tranquille far 
coût ce que vous pouvez entreprendre , que je vous promets le 
main de ma nièce > fi vous réufiifiez à mettre ma prévoyance en 
défaut. 

LE MARQUIS, très- gaiement. 
Vrai ? 

LE BARON, aujfi gaiement. 
Très-vrai. 

LE MARQUIS. 
Vous confentez ? 

LE BARON. 
D'honneur. 

^1. 



Il G U E RRE O U rÈ RT E, 

L E M A R Q U 1 S. 
Vous êtes charmant. ( Avec explofion. ) AUons y ce fera gnerre 
ouverte. 

L E B A R O N. 
Allons y ce fera guerre ouverte. Mais » un moment; fairons nos 
conventions. Songez que le Capitaine arrive aujourd'hui , & que 
je ne peux vous accorder que très-peu de temps.... Le refte de la 

journée jufqu'à minuit. 

LE MARQUIS , U regardant & un peu déconcerté. 
Jufqu'à minuit !.... Le terme eft court. 

LE BARON. 
Vous faîbliflez? Vous avez peur ? 

LEMARQUIS. 
Non.... Mais.... N'importe.... Va , jufqu'à mîâuît. 

L E B A R O N. 
Difpenfez-vous d'employer avec moi de ces moyens ufés ...« 

LE MARQUIS. 
Oh ! je vous ferai plus d'honneur. 

L E B A R O N. 
Je vous les permets tous , excepte la violence. 

LE MARQUIS, avecfenfibilité 
M'en fôupçonnez vous capable ? » 

LE BARON. 
Inventez quelle rufe il vous plaira , je vous promets de la dé- 
couvrir fans peine. 

LE MARQUIS, gaUment. 
Ah ! ça > votre nièce eft a moi , (i j'ai l'art de l'inftruir^ de mes 
fentimens « & de les lui faire agréer \ 

L E B A R O N. 
Oh ! non pas. 

LEMARQUIS. 
Quoi donc ? 

L E B A R O N. 
Il faudrait , par exemple , ce qui eft très difficile , & Je croîs 
même impoffibie^ que vous puînfiez parvenir à l'emmener de chex 
moi de fon plein gré \ & fans que je m'en apperçude. 
LE MARQUIS, écourdiment. 
Oh ! c'eft une bagatelle. 

LE BARON, gaiement. 
Mais , vous m'cfiFraycz ; il faut que je rentre chez moi pour 
voir fi ma nièce y eft encore. Pefte ! vous m'avez l'air d'eue 
à craindre. 

L JE, MARQUIS,/^ ranienant. 
Adieu , mon oncle. 

L E B A R O N. 
Votic oncle ! Ahl je crains bien de ne pas l'être de fi-tôt. 
Vous r e prenez pas h bonne porte pour entrer dans ma famille* 
Moafictir le Marquis ^ je vous baife les maips. 

( // entre chei luu ) 
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s C E N E I V 

ÎLE M A'RQVli, feui, 
L faut avouer que je fuis bien malheureux. Iihi'a!rri¥é une Mile 
fois en ma vie d'être attiôoreux férieuffemetlt , & je le fuis d'tine 
femm^ que Ton va donner à un autre. -^ Allc^nt ^ H fâUc(biAthir 
la gageure. L'amour donne de l'éfpritaâx plus fots ; pourquoi ne 
m'en donnerait-il pas à moi) Qui fait ce qui peut arriver? Nf^Ie 
plans fepréfentent déjà à mon imagination: Il ferait plaifantqpc je 
pufle réuÛir dans mon entreprife. Frontin ^ le fidèle Frdntxn , ne 
m'aidera-ti! point de Tes lumières & de fon génie l Ne puis-jepas 
gagner les domeftiqu^s d\i Baron ? Avec Tôt, brt vient à bout tie 
tout. Eh bien ! je le prodiguerai. Je fens renaître refpérance da;is 
mon cœur , & ce preffentiment m'eft k gairaot afRiré do foccès. 

4^ ■ ■'■ ' '■ ' -^ " '■ ' ^ ■ « i.r. t»i^ » 

SCENE V. 

FRONTIN, LE M A R Q U I S. 
L E M A R Q U 1 S. 



Ah 



FRONTIN. 



! Frontin ! 

Ah ! Moniteur. 

LE MARQUIS. 
Je quitte le Baron. 

F R Ô N T I N. 
Je fors d'avec Lifette. 

L E M A R Q U I S. 
Je lui ai demandé fa nîece. 

FRONTIN» 
Elle s'incérefle en votre faveur. 

LEMARQUIS. 
II me la refufe. 

F R O N T î N. 
Elle défefpere de vous être utile. 

LE MARQUIS, fitrppifs ^ 
Ah! ah! 

FRONTIN. 
Nous avons fait de belles découvertes , i ce qui me parait» 

LE MARQUIS. 
Je lui ai dît , piqué de fes refus , due j'enlèverais fa nîece. 

FRONTIN. 
La belle avance ! 

L E M A R Q U I S. 
Il me l'a promife , fi j'en viens à bout. 

FRONTIN. 
Le drôle de marché ! 

LE MARQUIS. 
Il compte fur fa prévoyance. 

FRONTIN. 
Et vous comptez for mon génie ^ 



!• GU E RR È O U rE RT E; 

un 4égoflt invincible pour celoi que vous lui dcftinCE^ ou qu'uft 
autre vint à lui plaite ? 

L E B A R O N. 
Cela ferait difFérenu J'ai promis au Capitaine de faire hutnai- 
nement tout ce qui dépendrait de moi pour lui aflurer la main de 
Lucilc s je lui ai écrit que j'emploierais tout pour la déterminuir ^ 
excepté l'autorité. 

LE MARQUIS. 
Ah 1 vous êtes un oncle charmant , adorable. 

LE BARON. 
Je ne fuis^ue jufte ; j'aime trop ma nièce pour être fon xyntU 

L E M A R Q U I S. 
Vous m'enhardiflez. 

L E B A R O N, 
Comment ? 

L E M A RQU IS > aux genoux du Baron, 
Je nîe jette à vos pîeds. 

1 E B A R O N. 
Que faitef-vous ? Au milieu de la rue ! Relevez-vous , Maf^ 
quis. Que fignifie cela ? 

LE MARQUIS, toujours à genoux^ 
J'adore votre nièce. 

L E B A R O N. 
Depuis deux iours-que vous êtes i Marfeille } 

L E M A R Q U IS. 
Un regard a décidé du refte de ma vie. Je vous demande f« 
main « & comptez que vous trouverez en moi le neveu le plus 
fournis & le plus refpeâueux. 

LE BARON, iefaijknt relevtr. 
Vous êtes auffi leftc dans vos propotitions > que prompt à vous 
ct)flammer. L E M A R Q U I S, 

La violeice de mon amiour, la circonftance » tont me force i 
cette démarche précipitée. Votre oiecc m*eft arrachée , fi je tarde. 
Excufez un amant. Vous avez connu l'amour , fans doute , & quand 
jl ell extrême, vous favez qu'il rend capable de tout. 
LE BARON. 
Moniteur le Marquis , je fuis fâché de ce que je viens d'enten- 
dre. Dans toute autre circonftance > vous devez croire que je vous 
aurais préféré à qui <)ue ce fût \ mais j'ai donné ma parole « & 
rien ne peut m'engager à y manquer. De plus , fi ma nièce vous 
aimait , je ne contraindrais pas fon inclination. 
L E NI A R Q U 1 S. 
Elle ne pourra être infenfible à la pureté , à la vivacité de ma 
flamme. Retardez cet hymen fatal : donnez- moi le temps de la 
convaincre de la fincérité de mes fentimens^ & laificz-moi l'cfpoir 
de les lui faire partager un jour. 

L E B A R O N. 
Ma nièce ne yous connaît pas. 

LE MARQUIS. 
Je me fera! connaUrc. 



COMEDIE. il 

L E B A R O N. 
G*eft ce que )*eropêcbcrai de tout mon pouvoir. 

LEMARQUIS. 
Vous favez quelle eft ma fortune. Exigez^ il n'eft point d'avan- 
uge que je ne fois prêt à faire à MadAmoifelle votre nièce. Je ne 
demande point de dot : je ne veux qu'elle > elle feule i & en la pof- 
fédaoc je me croirai trop heureux encore. 
L E B A R O N. 
Vous m'afBjgez, Marquis. Je me rois dans la néceffité de voue 
Ihterdire ma maifon jufqu'après le mariage de ma nièce. 
LEMARQUIS. 
Quelle cruauté ! 

LE BARON. 
La prudence l'exige. Le mariage fait, fi vous voulez nous voir, 
vous nous ferez autant d'honneur que de piaifir. 
LE MARQUIS. 
Le mariage fait ! Alors je n'aurai plus qu'à tpourir. 

L E B A R O N. 
Ce font des mots que cela. On n'en meurt plus. 
LE MARQUIS 3 avec la plus grande chaleur , ju/qu'à la fin de 

la Sctne. 
Vous me refufez \ vous me mettez au défefpoir. Vous ne foupr 
çonnez pas tout ce que je fuis capable d'entreprendre. 
LE BARON. 
Eh ! que ferez-vous ? 

LE MARQUIS. 
Ce que je ferai , ce que je ferai ?.... Suffit.... ( Gaiement^ ) Vou- 
lez-vous parier que « fi je me le mets en tête, je vienne à bout de 
rompre ce mariage , & de faire entrer votre m'ece dans mes 
înicrcts. LE BARON. 

Oh ! je vous parie que non, 

LEMARQUIS. 
Vous ne me connaiiTez pas. 

LE BARON. 
Je fuis auffi fin que vous. 

LEMARQUIS. 
Neme défiez pas. 

LE BARON. 
Je vous donne carte blanche. Je fuis même fi tranquille fur 
coût ce que vous pouvez entreprendre » que je vous promecs la 
main de ma nièce » fi vous réuffifiez à mettre ma prévoyance en 
défaut* 

LE MARQUIS, trhgaitmirit. 
Vrai? 

LE B A R O N I aujfi gaiement. 
Très-vrai, 

LE MARQUIS. 
Vous confeotez ? 

L E B A R O N. 
D'honneur. 



it G U E RRE O V rÊ RT E, 

L E M A R Q U 1 S. 
Vous êtes charmant. ( Avec explofion. ) Altons i ce fetà guerre 
ouverte. 

L E B A R p N. 
Allons y ce fera guerre ouverte. Mais » un moment *» faifons nos 
conventions. Songez que le Capitaine arrive aujourd'hui , & que 
je ne peux vous accorder que très- peu de temps.».. Le refte de la 

journée jufqu'à minuit. 

LE MARQUIS , U regardant & un peu déconcerté. 
Jufqu'à minuit !.... Le terme eft court. 

LE BARON. 
Vous faîbliflez? Vous avez peur ? 

LEMARQUIS. 
Non.... Mais.... N'importe.... Va , jufqu'à minuit. 

L E B A R O N. 
Difpenfez-vous d'employer avec moi de ces moyens ufés ...« 

LE MARQUIS. 
Oh ! je vous ferai plus d'honneur. 

LE BARON. 
Je vous les permets tous , exccpt<^ la violence. 

LE MARQUIS, avec fenfibilité 
M'en fôupçonnez vous capable ? \ 

L E B A R O N. 
Inventez quelle rufe il vous plaira « je vous promets de la dé- 
couvrir fans peine. 

LE MARQUIS, gaiement. 
Ah ! ça > votre nièce eft à moi , (i j'ai l'art de l'inftruir^ de mes 
fentimens , & de les lui faire agréer ? 

L E B A R O N. 
Oh ! non pas. 

LEMARQUIS- 
Quoi donc ? 

L E B A R O N. 
Il faudrait , par exemple , ce qui eft très difficile , & je croîs 
même impoffibie^ que vous puînfiez parvenir à l'emmener de chex 
moi de fon plein gré \ & fans que je m'en apperçude. 
LE MARQUIS, écourdiment. 
Oh ! c'efi une bagatelle. 

LE BARON, gaiement. 
Mais , vous m'effrayez ; il faut que je rentre chez moi pour 
voir fi ma nièce y eft encore. Pefte ! vous m'avez l'air d'être 
à craindre. 

LJE^ MARQUIS,/^ ranienant. 
Adieu , mon oncle. 

L E B A R O N. 
Votie oncle ! Ahl je crains bien de ne pas l'être de fi-tôt. 
Vous r e prenez pas la bonne porte pour entrer dans ma famille* 
Mooficttr le Marquis , je vous baife les maips. 

( // entre chei luL ) 
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" S C E NE IV' '^'.:^y^ 

ÎLE Ma1RQU1S,>^«A . 
L faut avouer que je Aiis bien inaihéureii^. lihi'airrrVè uneft^Ie 
fois en ma vie d'êcrè attiôoreux férieuffemetic , & je le fuis d'tine 
femm^ que Ton va donner à un autre. -^ Allant ^ il fatic (biAthir 
la gageure. L'amour donne de réfpritaâx plus fots ; pourquoi ne 
m'en donnerait-il pas à moi) Qui fait ce qui peur arriver? Mrfle 
plans fepréfentenc déjà à mon imagination: Il ferait plaifantqpc je 
pufle réuÛir dans mon entreprife. Frontin » le fidèle Frdntxn , ne 
m'aidera-t-i! point de Tes lurhieres & de fon* génie \ Ne puis-jepas 
gagner les domeftiqu^s d\i Baron ? Avec l'or, d^ vrentà bout de 
tout. Eh bien ! je le prodiguerai. Je fens renaître l'efpérance da;is 
mon cœur , & ce preffentiment m'eft k gairaot aHtiré do foccès. 
4^ ' ■' ,. ! j • ■•. ■' i \ ij,. -u^ ^. 

SCENE V. 

FRONTIN, L E M A R Q U I S. 

A LE MARQUIS. 

H ! Frontin ! 

FRONTIN. 
Ah ! Moniteur ! 

LE MARQUIS. 
Je quitte le Baron. 

FRÔNTlN. 
Je fors d'avec Lifette. 

L E M A R Q U I S. 
Je lui ai demandé fa nîcce. 

FRONTIN» 
Elle s'întércffe en votre faveur. 

LE MARQUIS. 
Il me la refufe. 

F R O N T î N. 
Elle défefpere de vous être utile. 

LE M A R Q U I S.fitrprisé^ 
Ah ! ah I 

FRONTIN. 
Nous avons fait de belles décôuvi^rtes , i ce qui me oaraie. 

LE MARQUIS. *^ 

Je lui ai dit , piqué de fes refus , que j'enlever^s fa nîecc. 

FRONTIN. 
La belle avance ! 

L E M A R Q U I S. 
Il me Ta promife , fi j'en viens à bout. 

FRONTIN. 
Le drôle de marché ! 

LE MARQUIS. 
U compte fur fa prévoyance. 

FRONTIN. 
Et vous comptez fur œoti çtmt ^ 



nç GUERRE OU VERT t; 

• LE MARQUIS. 
PcéaYément. 

F R O N T I N. 
: Vous avet m»l fait de le prévenir. 
,. ^ L E M A R Q U 1 S. 

. J'ai dît cela dans uo moment où j'étais hors de moi. 

, FRONTIN. 

. On a tant de peine ï tromper ceux qui ne s'attendent à rien* 
LEMAR.QUIS. 
C*eft naî. 

F R O N T I N. 
. Et comment furprendf e un homme averti % 
L E M A R Q U I S. 
Et qui, for-tout t n'eft pas un fot. Un vieux Militaire* 
F R O N T I N. 

* Qui a fait dés fiennes dans fon temps. 

LE MARQUIS. 
Je difais cela pour Tépouvanter ; il en a ri. 

F R O N T I N , ^« coUre. 
. U en a ri ! Eh bien ! il faut faire enforte qu'il ne rie pas le 
dernier. La difficulté de l'entreprife .augmentera la gloire du 
fuccès. 

LE M A R Q U I S. 
C'eft ce que j'ai penfé. 

F R O N T I N. 
C*eft ce que je fens , moi. Le grand mérite d'attraper un vieux 
Géconce , perclus de tous fes membres > bece comme un oifon « 
j^ qui donne tê(e baiflTée dans des pièges mal cilTusi Le beau,, le 
^' noble y le fublime > eft de venir à bout d'un de ces petfonnages 
qui ne doutent de rien. Celui-ci eil donc bien madré l 
V E MARQUIS. 
Il en a l'air. 

F RO N T I M. 
Tant mieux. D'abord celui qui attaque n'a quhm objet en tête ^ 
il fait ce qu'il va. faire : au lieu que celui qui fe défend , peut être 
la dupe de ce qu'il prévoit le moins. En fécond lieu , tous les ha« 
fards feront pour nous. 

L E M A R Q UI S. 
Raifonnement fuperbe. 

F R O N T I N. 
Lifette nous fécondera , fans contredit. 

LE MARQUIS. 
Elle n'eft pas feule dans la maifon ? 

F R O N T I N. 
^ Eh I non , par malhçur. Le domeftique du Baron confifte en 
cinq perfonnes. ( Un mouvement dcfurprife de la part du Marquis. ) 
D'abord > un vieil inyal^de , impotent & goutteux , camarade de 
guerre du Baron , homme incorruptible, & plutôt ami que ferviteur 
*de fon maître ; un Portier, efpece d'imbécille, fourd comme une 
trsppff, eue abfojument nul i ma Lifette qui vous eft dévouée > 



COMÉDIE., > ij 

un rOlive, perfonnage fubtil « fi l'on veut; mais fans tenue « in- 
difcret, bavard ^ préfomptueax , animal qu'on^ne peut.yatcaG|ier« 
aflez à craindre pour nos projets ; maïs moins encore qù^iine Vieille 
tjouvernaiite, le Confeiller intime de Ton maître, digne à cequo 
jn*a dit LiCstte ^ d'être Duègne en Efpagne , & que je re'doutedSiu- 
tant plus > qu'elle vient de me voir avec ma bien-aimée; que ceU 
fuffit y û Ton fait que je fuis à vc^is , pour là rendre fufpeâe à 
Tonde j & nous fermer tout accès dans la maifon. 
L E M A R Q U I S. 
Il faut la gagner. 

FRO NTIN-' 
Ou s'en défaire. 

L E M A R QU IS, 
J'aimerais mieux la gagner. 

FRONTIR 
Ellecftvîeinc. 

LEMARQUIS. 
Je lui dirai des douceurs 

F R O N T 1 N. 
Excellent ! Elle doitaim^er l'argent. ' 

LE MARQUIS* 
Je lui donnerai de Tor. 

F RO N TI N. 
Elle eft à noust -( lifi rttoarne & appercoit tfancida/ù h îointaiu» ) 
AhîMonfieorï LEMARQUIS- . . 

Quoi J 

FRONTIN. 
Voici le perfonnage qui s'achemine par ici. Je vobs laiffc ttk^ 
femble. Je vais faire un tour â l'OâSce. Les grands efprits^comme^ 
lesfots^ont befoia de fe reftaurer. Un verre de Champagne 
m'exaltera l'imaginâtiotL AHons , Monfîeuf, faites votre chef* 
d'œuvre i féduilez une poulette de foixante ans, & moi , je vaii 
tracer • en buvant , le plan de l'attaque , & tâcher de déconcer- 
ter tous ceux de la défenfe. ( Ujon. ) 
< „■■■%; Jti-v V„„. I , ■■■ ,' .,>ajJi 

SCENE V L 

CL E M A R O U I S , yî«/. 
ES vieilles filles font revêches. L*air de celle-ci n'eft point 
gracieux. 

S C E N E V I I. 

LE MARQUIS, NANCL 

( Elit travtrfe le Théâtre , pour rentrer che\ U Baron, Eiie cherche U 
clef dans fa poche. Elle a toujours un ton dur. Sa mife efi celle 
d'une vieille Gouvernante. Ca/aq^in de couleur , tailier àléUlc à p9* 
ckes , ôoifft noire par^dejfus un bonnet monté, ) 

M LE MARQUIS- 

Ademoirclle ? 

N A N C I. 
Monncur; 
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' ' • [ t E M A R Q U I S. 
. Vous fetvez clîe^ te Baron de Scanvîlle I 

. N A N C I. 

*. ,Jè fcri..- Je Aiis la Goovernatite de la màiron . Monfieur. 
L E M A R Q U I S. 
Vous (Btes toujours fraîche , MadetnpiTelIe. 

N A N C I. 
Je l'étais autréfoU» Monfieur. 

LE MARQUIS. 
Vous l'êtes encore, Madei^oifelie* 

N A N C I. 
Je vous remercie-^e votre compliment ; mais fe fuis votre fer* 
vante , Monfieur. ^^Etie retourne à la porte du Baron. ) 
L E M A R QU I S. 
,Un mot , Mademoirelltf > un mot. J'ai une chofe de la plus 
grande importance 4 vo^ç communiquer. 

N A N C I , revenant & à part. 
C*eft quelque amoureux de la ni^ce , je vais le rembaner* 
(Haut) Que voulez-vous 4 Monfieur 1 

t P MARQUIS. 
Vous êtes bien feirere « Madémoifelleà 
N A N C I. 
. C'eft mon humeur , Monfieur. 

LE M,A R QU I Si /acajoiant. 
Cet air que vous prenez , cotiicrafie avec votre phyfionomîe 
naturellement douce. > 

N A N C ï. 
Vos cajoleries ne W Céd^ironc poip.t. Je Aiis laide & vieille i 
préfent» je le fais. 

L E M A R Q U I S. 
Point du tout. 

N A N C I. 
Et méchante par-deQus ie marché. Vous êtes un amoureux > je 
le devine à votre air patelin ; mais n'efpuérez rien de moi. J'aime 
mon maître; il ne nji'a point fait de mal encore pour que je lui 
joué un mauvais tour. Il marie fa niçcé à un Capitaine de vaif- 
feau « qui arrive aujourd'hui. Demain l'on s'époufe : ainfi perdez 
toute erpérance. 

LE MARQUIS, <tan ton doucereux. 
Je ne la perdrais pas » fi vous vouliez me féconder. 

N A N C I. 
Pour qui me prenez-vous , Monfieur î 

LE MARQUIS. 
Pour une perfonne compatiflante. 

N A N G 1, vivement. 
Je ne compatis point à des maux que je ne puis plus ëprou^r. 

LE M A R Q U 1 S j /ai préfiniant une bourfe. 
Deux cens louis qui font dans cette bourfe ne pouiraient-ils vous 
fcduîreî NANCL " 

Ah I ah ! nous y voili» 



COMÉDIE. 17 

LE MARQUIS* 
. Vms «cceptjBK 1 

N A M C I. 

Non j Monficut t ic if ai bctoin 6t riea. l'aï un fo^t âfi«:rié , <s 
Targent àe m'engagera jamais à fairie ime mauvaiTe aÂion. 
LE M A R Q U IS y^part: 

Allons t îl n y aura ^u^nnç fiife incorruptible au monde , & il 
fiiQt que jsia maidicç «loile me ia ré&rve. 

SCENE VIII. 

LE MARQUIS , N^I^Q* LE BARON , fyr UfeuH de fa pont. 
L E B A K O N. llfi tçurof peur prêter tortilla ^ §f r0e dai^f ^tu 

Nfituatîon quelques infians. 
ANci avec nôtre amoiycux L... Ecoutons. 

N A I^ C 1 , ^'tf« ton un peu railleur. 
Je voas plains i>ie9 (t^^reçaent. Vous aimez donc bien Made- 
jnoifelle } 

LÉ MARQyiÇ»'^ pà^P » appercevant If B^rçn. 
Le Baron 4 Changeons 4^ ^^tterif . ( Hânr. ) je ive m>t|^çc\4^if 
pas à l'acctieil que 1 ai reçu de vous. 

N A NP h 
Il eft tout naturel. 

m MARQUIS, 
Mais je fois en^cb^ç^^ 4es frntit^içns que yp^ui Cfkkçs pawî Vf,. 

N AN Cl ^ ^ 

Tout de bon ! 

LE MA11QUI5. 
Je fuis charmé que vous vc^ui foyeat montrée à mol telle que 
vous êtes. 

LE BARON» tpuioufvàfi porte. 
Ahlah! 

LE M A ^ Q P I S. 
On m'avait dit toute autre chofe de vapI* 

^J A jN G J. . 
II y a de fi méchante^ l|M\gues. 

^ . LE MA^QVI^^. <h¥^mm^ 
Contmuez toujours de même. 

N A N C J, 
Jefpere bien ne cb^oger iamaîs. 

.LE MARQUÎS. 
Le Baron ^ j'en Tuis rflr , ne croit pas cela de y^s» 

N A N G L . 
Pardoonez^QipL Jl^ojtle prénifn^^ 

L£ B A R 0*1, hpart. 
La coquine ! 

LE MARQUIS. 
Vous voulez le bonheur 4e fa nteçe ; c>ft ^ort bien fait. Accep*. 
fCt cette bourie ppur prix de vo\re zele. 
NAN Ç L 
Monfieur!..*. . 

C 



i8 G U E R RE O U rs RT E; ^ 

Prenez, prenez , je connors â prefcnt votre façon de penfïr ; 
j'en rendui compte. M«ïs.**. c'eft qu'il y avaic tnilk à parier 
contrfi un , que vous oe vous conduirîeK pat atn|ï> 1 

N A N C I. J 

Avais*jc donné Jîeu i cela 1 ^H 

LEMARQUIS. ^ ^^ 

Lcf perfonnes de votre âge fc font un matin pla!lir..»Vomcom^ 
prenex bien l Mais c'eft que vous êtes charmante* . 

N A N C !. _J 

Vous êtes fou« ^m 

LEMARQUI5. !■ 

Non ^ non j je ne le fuis pas. { U ^tmhraffi avtc ia plus ^artét 

t/taltMr^ ) 

N A N C I. ^ 

Que faîtcs-vous ? Finiffe^ donc, finilTez donc. flH 

LEMARQUIS. ^ ^ 

Sï vous Taviez combien je fuis content de vont avoir rencoiï^ 
tr^e* Je fûts certain à pcéfemdu fuccèsdenotteatFâirc. Ahl Mon* 
lieur \t Baron , Monfîeur le Baron^ où êtes-vous ? Il y aurait-U 
de quoi lui faire tourner la tête. ^ ' 

LE BARON^ s'avaTtfant au miiUu* | 

Me voiU, I 

LE MA RQ U I S , av« unfiiix Air dt confvjtott. 
Ah! juftc Cici \ tout eft perdu > Madcmoifellc , il a tout €B.r 
tendu* M 

LE BARON» tmcoltru 
Oui , j'ai tout entendu- | 

N A N C L I 

Eh bien î tant mîeux. 

LE BARON, iiQMJiL ^^ 

Comment , tant mîcux > Ifl 

N A N C L ^ 

Cela doit vous faire plaifir* ^H 

LEMARQUIS. ^ 

Je Hiîs déferpété. Nous ne vous croyions pis fî près ; tnaîs; 
Mademoifelle Vous aîmc infiniment^ & je vous jure que ceft 
une pcrfonne incorruptible. 

LE B A R O N t avtc confiant & appuyanU 

Monfieur le Marquis , & d'un de dcconccrté ! i 

N A N C I , froidemtnt. ^Ê 

Quelgalimathîas! ^M 

LEBARON. ' 

Quant â vous > Mademoirellc ^ vous n'êtes plus i moi iii ce 
moment. 

N A N C L 
Quel langage ! 

LEBARON. . ^ j 

Girtleivousde remettre le pteddanslamaîfon. Maîs, vousn'ét 
tespisàplaîndre, MonÉsiit le iNiaiquIïVoui donnera utïaryle,^ i 



f:^ T- 



I 
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Ecoutcz-mol donc. 



COMÉDIE. 
N A N C I- 

L E BARON, 



ï> 



Pas dcrépHquc. Je fuis plus fin que vous ne pcnf^^^ Dcm^Ett 



! dois. 



C I- 



ic vou» «nverrai ce que je vou5 < 
N A N 

Vou* cces d*M Terreur- , I 

LE MARQUfS, avtc U plus grand fang-froîdn I 

Elle 6it vrai. I 

LEBARON, ^ 

A votre âge î*^.. N'avex vous pas de home.-., Vou* devriez TOti- 
ÇÎr< Maïs je devais m y attendre* Moi j compter fur votre fidélité! 
Non, je n'jr z\ jamiis fincérement compté, Mademoifelle ; il y a 
vingt-cinq ans que j'ai ce foupçon fur le cœur Alîez , allez mal- 
lieufcufc t & gardeZ'VAUs dË^ reparaicre jamais devant mes yeux, ; 
N A N C l, tncoltru 

Ah! VOUS le prenez aînfi^ Ehbien 1 je fuis bien aïfe de vous dîr« 
que votre nièce ne Ce foucie pas du Capitaine, que nous trouverons 
moyen de l'inftruiredel'atnourde MonHeur, &que je vonsappren- 
dcai qu on n'oËfenre pas impunément une perfonne comme nioi, , | 
L E B A R O N. 1 

Je me moque de vos menaces. *l 

N A N C t *| 

Vous vous croyez bien fîn. I 

LEBARON- I 

Autant & plus que vous, I 

N A N C L \ 

^En me perdant t vous perdez votre bon gcnfe. \ 

LE BARON. 
Mon mauvais , plutôt» V(^u5 étiez hiïc, déteflce de toute U 
maifon. N A N C L J 

Vous êtes un vieux fou. " 

LE Baron, ^vtc la put grandt cotert. 
Vous êtes une infolente, une vicilJe«-, que*... que.,,, que».,* qu« 
j'abandonne à Ton mauvais dcflin. ( llrtmrtchti lui, ) 
< i i > 

SCENE IX, 

LE marquis, NANCL J 

f\ LE MARQUfS, avtctalrdcUpUindrt. 1 

V/ H! mon Dîcu l mais il eft méchant , cet homme , trfs* 
méchant 1 

N A N C L 
Oh î W me le paiera, it me le paiera. Oui , je votis fervira! ; 
contre mon inclination , à la vérité ; mai« pour me venger de 
fon indigne conduite à mon égard. D'abord , déguifez-yous comma 
il vous plaira: dulTiez-vous être reconnu , il faut que vous vous 
jntrodaifîez chez lui , que vous vous préfcntiez aux regards de U 
BÎece. La vue d*un joTî homme eft p!us éloquente que toutes les 
épitres, Laiffez-moi fjire après , je trou^«a\ w\ti>j^^ ^^ti>a.%^>B.^ 
eiiJe f 6c de le faire repeatir de tu'w^i'vî àtîict» 



1^ 



GUERRE ouverte; 
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SCENE X. ,.^. ,1 

FRONTIN, LE MARQUES, NAflCK 

EF R O N T I N , arriva tn tapiitoU^ 
H bîcQ î Mojificur ? 

LE MARQUIS, vhimtnt. 
Elle ell à nous* 

F R O N T I N , 4^* mê^ii. ,« 

Elle cil i nous I vjvat, Monfieur le Marquis, Une femme comme 
cela ellun tr^for pour une intrigue. Elle eft â nous ! ( iivaiiiiU.y 
Que je l'embraffe I Que je l'emporce en triomphe ! Voili > voili 
l'cLendarc fous lequel nous devons marcher , c'eft Je garanr de ]« 
viftoirçl {lUmpQne Nunci jufqu'à la paru dt i*Hàul dit Marquu*^ 
fin du pr^mUr A^e, 



Op*= 



ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 



=««a 



LLE BARONj <ïv« une Lturt à U main* 
E Capitaine eft arriva- 11 m ecrir qu*ÉJ çÛ en rade & qu'il vient 
dîner avec moi. Tant mieux, il ne pouvair venir plus à propos. Je 
ferais enchante qu*Jl fût bel homme ^ & qu'il pût plaire a ma niecc 
à la première vue. -^ Je ne reviens pas de Tifr de confiance $î de 
]a préfomption de ce jeune étourdi. Cependant ^ tout en plaifan*' 
tant, ne nous laifTons p^ts furprendrej anfurons-nous de la fidélité 
«le nos gens , pir l'appât des récompenfes * ou par la crainte du 
châtiment. Holà , l'Olive j François , (Ingambe^ LifeEte^ accou- 
ler TOUS- 

S C E N £ I L 

FRANÇOIS, UINGAMBE,^ LE BARON, LISETTE 
L'OLIVE. 

OL ï S E T T E.dufond. 
N y va , on y va. 

L I N G A M B E, 
Me voila , me voîU. 

1' O L 1 V E, 
Q»V a-t-il donc, Monfitur le Baron* Voui feraïtrîl arrivé 
Quelque accident î 

L E B A R O N. 
Non , mes enfans \ i&ais on menace de me jouer un mauvais 
tour. 

LM N G A M B E. 
Qui font ces marauds-U 1 Que j'aille leur couper les oreille* t 
mon Capitaine. 

FRANÇOIS, qtiî tfl arrivé trhitnttmtnt & ifiga^an:, 
EftoM «IKm. eft-cc que vous.. . 0U5*.*. eus nous demande^î 
LE BAKO N j fuit fignt que oui à Franfoh. 

£q deux mgci ^ VQiiè ic iiit» Le MAtc^uis^G Dwif^a^ «o» VQi^ 
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^OM£mE* 
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iecc t p*rce que , comme Vùm fivez t j« 
Vai pronrifeau Capitaine Roland. 2 p:irié avec moi qu'il Venlev^ 
laît, & fc me fuis engage i la Jui donner^ s^il écaic afiex tdroîf 
pouf réuïTit dans Ton projet avanc mîûuit. 
L" O L I V E* 
' Moniîeur \t Baron , ce Marquii'U ne fait donc pu que vous 
avcr l'Olive à votre fcrvice 1 

L' l N G A M B E* 
Vous ne lui avei donc pas dit que votre ancien foldit , te père 
ringambe, était homme à le faire fauter pardeffus Jes murs de 
votre jardina LISETTE* 

Jl ignore donc , Moniîear le Marquis , que Lîfecie feule eft ca- 
pable de détiûucr cette inrrigue fans le fccoutt de ptffonne , & 
qu'il 7 a plus de malice dins cène tcce-là, que dans toutes les tctefi 
d0 Soubrettes païTees 6z futtircs- 

L E B A R O N, 
Je fuîs enchanté de vous trouver dans des dîfpoJitîons auflï fa- 
vorables à mea îmcrêfs , & j'efperc qu'aucun de vous né fera 
comme cette coquine de Nanci ^ qui avait embraiTé les micrêcsdn 
Marquis. 

L' I N G A M B E. 
Elle ne valait rien. I 

r. L^ O L I V E. 

Elle éiair vieille» * 

LISETTE- 
ï^lle était tnéchantc* 

L Ë B A R ON. 
Au^ }t Tai mîfe à la porte. So^re^-inoi fidèles , & je vous pro-^ 
mets è chacun cioquancâ touts > Ci vous to^aidez à faire cchpuer le 
Marquis 4aos fa tearative- 

L' O L I V E. 
MonHeur le Baron ^ vous pouvez noui payer d'avance* Je regïr* 
de pour ma parc j Targent comme gagné : ce fen même du profit 
fvis gloire. 

L' I N G A M B E, 
Je veux qu'on me mette à l'eau pour le refte de mes Jours , s'il 
trouve le fecret de s'introduire ici feulement. 

SCENE I I L 

Les Précedens , LE MARQUIS, <;u Md. 
LE M A R Q U I S. /^ <yî déguifî dv« ww ftding^u4 & unÉ 

D perruque, 

iajïle! ils fomtouE^U. Cachons- nous quelque part, {'//«ff/nt 
â^is en utèintta/tt gauche , dont il trûuv< £a poru ûuv4ri$t ) 
L' L I V E. 
Ah! quen'a t'tl i Ton fervice quelqu'un de ces faurhes fubtîk, 
qui favent inventer de ces wurs d'aareffc > qu on a du plaiiir î 
déconcerter ! Ce ferait alors rufecoaarerufe. Mon génie s'éch^iuf* 
ferait , s'enflammerait * 3c j« voudiaii le VO^Q^^ ^^^^^^ ^ ^"«^1^ 






■ 



FRANÇOIS, 'M 

Qu'cft.«.4 eft.»* cft*ce donc que vousdir»ennc Tout? V 

L' I N G A M B E. 
Outarde une citadelle « & on ne ^ardemc pas uiefemms î 

LISETTE. 
^ Quelle différence I une femme a'cA pis itnmobtle comme tïne 
citadelJe. Tournez la tête , crac , elle vous ^chappCj & h jeu lui 
plaie. 

\ L' O L I V E, 

r Oui I quand un fbt en eft le gardien. 

LE BARON, 
Dfeu merci > je ne le fuis pas » & je confens i piffer pour t^t, 
j^jI gagne Ton pair. 

FRANÇOIS, 
Il 7»., 7 a queL». «1,,*, que chofe d'ex,.>, extraordinaire. Qu'oit 
i cfl malheureux d'être foutd ! 
f LEBAROR 

I Ce pauvre diable de Français enrage de ne pouvoir entcndiece 
f ^que nous difons. 

L' I N G A M B E, 
Je le mettrai au faii là bas en buvant bouteille* 

LE BARON- 
Vous yoili tous ici , fr pendant ce temps-là G. quelqu^un allait 
s'introduire dans la maifon,... 

L' 1 N G A M B E. 
Vous aveï raîron. 11 faut envoyer François à la porte. ( H Ui 
ftitfgnt dt dtktndn* \ 

FRANÇOIS, 

I A,... aller là.i.. à«„ à bas ? { t'iitgcmhe iai fan fignt dt firmtr Im 

\ portt. ) Fer,.., eu.,, nncr la..,, a,», porte ? ( liiuî fait fig/n que oui, 

& Upouge.) Moi, jcmcnds tout avec les yeuK, ( lifon trh Un^ 

itmenf. ) 

* (>■ ■ I = I >^ 

SCENE I ¥• 

L'INGAMDE, LE BARON. LISETTE. L OLIVE. 

MLEBARON. ^ 

ALGRÉ fa furdité ^ c'cA un ferviteLir fidèle* 9 

L' I N G A M B E. 9 

Compter auflî fur moi. ^Ê 

LE BARON. 

Je te connais & te rends juftîce. Vous veillerez eti bis ^ Fran-î 

J01S& toi. Tu as de bonrts oreilles, Sf lui de bonnes jambes: 

si courra pour toi , & tu entendras pour lui. Refte^ tous les deux à 

la porte 8f ne laiffez entrer qui que ce foit, fanf m'en prévenir,,,* 

, ou fans qu'ils aient dît , amour & homhardt « qui feront Ics motft 

I 4'ordre pour nos amis, 

I L' 1 N G A M B E. * 

I Soycïi tranquille , je n'ar pas oublié ce que c*eft qu'une eonfi-* 

gnc , & le diable lui-même relierait à compier les clous de U 

j>or[c^ s'/IndYûh pas i'ioûûtictc de me dite ; <t^«^ fr homUrdt. 
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L' O L I V E 



SCENE V, 
(*) LE BARON 






LïSETTE. 



ÎLE BARON, 
t ne me reftc plus qu^â f^îre entrer ma nîece dans notre lîgoeJ 
C'eft uncfitle fagc^ elle Tera ourréc , j'en fuis f^r, de Tiofolencâ 
Al Marqg». 

L' O L I V E. ^ * 

It y a aurant î parier pour que contre. Les femmes onttoujoun 
€Uune prédileétron marquée pour les gens entreprenans. 
LISETTE, avtc ironie*, 
Croyez-vous cela , Monfieur I*Olivc ? 

i' o L r V E- 

3'en parle de fcîeoct ceriïf ne> Voudrais-tu nier que tu m'adoresl 

LISETTE, 
Ah ! c'eft vrai , je l'avais oublie, ^ & je t'en donnerai des preu- 
ves* -( hpart, ) Tu me payeras cette impertinence. 
L E B A R 6 N. 
Tant mieuic, mes enfuis. Que votre amour mutuel fe joigne i 
VOtfe attachement pour moi : uavaillex de concert ^ déroutée 
notre impudenr jeune bommc. Je me charge de vous établir , âfi 
votre mariage fe fera 1 ^^ jour même que celui de ma nîece. 
L^ O L I V E. 
Eh î fnande 1 la rccompenrc te tente. Une dot & TOlivc ! Ne lui 
parleï plus de cela « Monfieur le Baron , elle en perdrait le peu 
de raifon qui lui relie. 

LISETTE, 
Que MonSeur l'Olive eft péuctrant t 

L E B A R O N, 
Pendant que je préviendrai ma nitcc de ce qu'on machine con- 
tre Ton honneur ^ rOJtvenaa^Port s'empartrdu Capitaine, Se le 
mènera ici, tl m'a écrit ce matin que fon Navire était en rade , qu'il 
y laifiTcraît fon valet, qui eli Ton faâotum> pour veiller à Tes af- 
faires « qu'il fe mettrait dans une chaloupe avec fon bagage le plut 
prefié , & qu'il viendrait diner chez moi, 
L'OLIVE. 
Comment ell fait ce Capitaine 1 

LE BAR ON. 
Ma foi ^ je ne Viî pasvu depuis Je jour de fanaiflance , oA )9 
le tins fur Jei Fonts bapCLfmau^. 

L* O L l V E- 

II peut être un peu changé depuis ce cetnps-lâ, Nlmporte , Je 

le reconnaîtrai tout de fulre* Trente ans , le vifage brun , la voix 

{brT^,tete(l mon homme. Le Capitaine Rolland l A fonnomTeul» 

on devine fa tournure. Je vais , je cours, ie vole & je reviens. ' 

LE BARON. 

Un moment, «n moment. En allant au Pott , paflc chez le 

Tailleur de ma nièce) ru lui diras qu'il vienne tout de fuire lut 



( * } L'OiJTc F^^i k (a dt«kc dy Bareo. 
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pTcndrt mefurc de Tes habits de nocu. Le pïaifîr d'être pdf^e & 
brîlUnte , étourdira tucitc * & TenDpêçbcra He rcflcchir Tur cet 
hymen, flutn'tft peut- être pas rom-à tait 6t Ton goût. 
LISETTE. 
Ahl MoDfîcur ! eue vous çann^iScz bien Ici femmes î 

L' O L l V E. 
MonGeur le Baron, je cours exécuter vos ordres « vou^ çQV07«ç 
un Tailleur , & vous amener W Capitaine. 
LE BARON. 
N*oublîe pas de donner \t mot d'ordre au Taillftur^ 

L* O L 1 V E t rtvenant au miiitu* 
Le mot d ordre ?*»* Je l'at , ma foi , oublié. 

L I S E T T E< 
L*JfnbccilIe 1 Amour ^ homhardt^ Tu veux te charger d« meiior 
VDC intrigue & tu n'as pas de mémoire ! 
L' O L 1 V E. 
Les génies fup^rîeurs voienren grand: le» fots s^amufe^ït aux dj* 
taîUr ( li parli à i'oreUU du BarDn^) 

LISETTE, 
Et voilà pourquoi les fors ;itirappent prefque toujouis tei geût 
d*erpnt« Maiï> vas donc, vas donc, bavard impitoyable. 
L' O L 1 V E. 
C'elï bfen â roi à me faire et reproche- Mais je pars ^ & je te 
prouverai que û je paile bien» }c (zh bien mieux ^t encore. 
llUort.) LE BARON. 
C'eft bon , c'eft bon. Ah ! voici ma nièce* 
<: i^.ii^ , .^j.,, -Aj^ " '-pj^ ■ ■ :;» 

SCENE VI. 

LUCILE, LE BARON, LISETTE. 

AL E BARON. 
pt>ROCH£Z } Lucîie i approchez. Vous ave^ > fans doute > utl 
coeur feniibtc àTinjurel 

LISETTE. 
San« contredits autrement elle ne feroit pasdefon fext* 

L U C I L E. 
Mais > ccft félon j mon oncle. 

LE BARON. 
Comment , c'eft félon \ Que penferiezvous , par exemple , d^uit 
itoittdi qui a la hardiclTe de vous aimer 1 
L U C l L E. 
Ah ! c'eft un de ces crimes qui n'allument jamais le courroux 
d'une femme. 

LE BARON. 
Qui t fur le refus que je lui ai fiît de votre main , s'efi vanté de 
vous enlever, 

L U C I L E. 
s 1 Soyez tranquille j mon oncle. Oa n'enlevé que celles qui le 
veulent bien. 

LE BARON- 
£c je me flatte que vous ne le voudrez pat. 

LDCILE 




I 




COMEDIE. 2 j 

L U C I L E , gaiement. 
H ne faudrait pas en jarer. 

LE BARON. 
Celui-ci eft fingulier « par exemple. 

L U C I L E. 
S'fl a ie talent &t me le faire vouloir I 

L E B A R O N. 
Vot^ plaifantcz » Lucile f 

L U C I L E. 
' Je vous parle férieufement. Pour qu'un homme foit cpris au 
point de vouloir faire une pareille étourderie y il faut qu'il aime 
cperduement. Il eft toujours flatteur d'exciter une grande padion : 
on finit quelquefois par la partager, & \t cœur une fois pris, la 
tête fe perd bien vite. 

L E B A R O N. 
En tout cas » je faurai v mettre ordre. 
LUCILE. 
Si vous me gênez , fi vous y mettez de la contrariété , vous 
«vanccrcft fes affaires. 

L E B A R O N. 
Ah ! vous allez voir qu'il faudra que je faffe beau jeu â ce jeune 
iétourdi. 

LUCILE. 
11 eft jeune j mon oncle ! Qui eft-ill Eft-ce un homme de qua- 
lité \ Eft-il beau , fpirituel , bien fait? 

LE BARON. 
C'eft ce que vous ne faurez pas. 

LUCILE. 
Vous avez tort encore. Mon imagination va le parer de mille 
charmes qu'il n'a pas peut-être , & ]t mieurs d*envie de le voir. 
L E B A R O N. 
Eh bien! je vous déclare que vous ne le connaîtrez^ que quand 
vous ferez la femme du Capitaine. 

LUCILE. 
Tenez, votre Capitaine meparaflait excellent hier , pour un 
tnari ; ilm'était pràpofé, je t'acceptais : aujourd'hui oà nie donne 
i lui « & je n'en veux plus. 

LE BARON. 
Oh ! çà y' Mademoirèlle • vo$ folies m'amufent ôVdinairement ; 
mais cette lubie ne nie plait pas du tout, je vous en avertis. Vous 
dépendez de moi , j'ai votre parole , j'ai donné la mienne 5 le Ca- 
pitaine vient de deux mille lieùts pour vous époufer j & yôns fe- 
Tez fa femme. Quant au fréluqtfet qui s'eft mis en rêre de vous at- 
tacher de mesr mains , je faurai vous garantir de fes pourfuites , *& 
je vous annonce que je ne vous perdrai pas un infiant de vue j juf- 
qu'à l'arrivée du Capitaine. 

LUCILE. 
Tenez , mon oncle , prétendre garder une femme malgré elle , 
ç'efi la chofe impoffibjet 8e fi Lifettc & inoi^ nous nou« le met- 
tions en (ê(ç..- 

D 




tS CUERRE O U rE R T E, 

L E B A R O N. _ 

Ne comptez pas fur les fecoufsdeLîfctce ; je lui ai promis uff 
mari & une de: pour priidc fa fidcliré. 

^LISETTE- 

Ccft vràî) l'on m'a promis un mari & une dot- Une dot &: m 
mari i Ah i c'e(ï bien tcncarif pour une fille qui toupiie aprè» c 
deux articles* AufTi f'aj donné ma parole ; Se quoi qu'il arrive » 
la tiendiai , fut-ce au péril demi vie. Hé bien l qu'efi ditet-vous» 
Monfieur? Ai-je de h réfolution pour une Lifctie î 
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i SCENE VII. 
LE Marquis., lucile , le baron , Lisette. 

? LE MARQUIS , À part j Jortani du cahintt^ 

Lrefïe. Allons « de la hardic/Te, ( U avance comm^ s'il vtaai 
dt dthors* ) 

LE BARON. 

Qui eft-li } 

LE MARQUIS,* parianc pr^yfenfaL 
« Amour & hcmbûrdf, » A ces mots- là , vous boyez que je ftiîl 
au fait, MonfeuT. Morfeur TOIive m*a afîujrc qu'en les prorton- 
çant les portes s oubriraienc pour mof. Aulfi votre Portier, mftruic 
de fa confîgne , ma gracicurcment fait monter , en m'affurancqu* 
j'aurais Phonneur de vous rencontrer > aititi que voue charmante 
nièce à qui j*ai è fakc* 

LE BARON. 
Au fait. Qui ctes-vous f 

L E M A R Q U î S, 
3e fuis le f>rcmîer garçon du Tailleur de Madame , & en fou af- 
fence , je viens prendre mefure. Monfeur l*01ive ma dit que la 
choie preffait , puifquc ce font de^ habics de noces qui doivenE 
éf re piêts pour demain au pLui tard. ( à part^ ) U tic me recoïi- 
naic pa^, 

LE BARON, ^p^ru 
Ce droIc m'eft fufpeft. 

LUCILE- 
Monfieut le Tailleur , tien n'ell moins prefTc que ces habits-là« 

LE BARON, ^ p^rt. 
Me trompai-je? (Hdw,) Prenez , prenez toujours la meTure, 
Que les habits foienc faits ou non ^ Mademoifellc , Cela ne vous 
cr^gage à rien. 

LEMARQUIS, 
Mottfeur le Baron a raifon. Si le futur ne vous plaie pis 
Oes habits n'cti feront pas moins de votre goût. J'aurai un pUiiic 
Infini à travailler pour vous i & je eompce pa0cr la nuit pour 
votre fervico* 

LE BARON, hpan. 
C*eft mon écourdL ( Haut. ) Alloni , Monfieur le Tailleur, 
dcpcchei-vous, ( A pan, ) Quel ett fon dcffcin î 
LE MARQUIS, 
D^ quelle manîcre Madame veut elle qu'on rhabille^ Eft ce 
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C O M É DIE. . tT 

h Turque, à PAnghîfc \ Madame veut-cile le coftume d'une Prîn- 
ctfle ou ' celui d'une Bergère? { Avec feniimtnt & fixant LuciU.) 
Quelque foit Thabic que vous choififfiex, vous n'en lerez pas moins 
charmante. Une jolie fcmnie embellie tout ce quelle porte. 

L U C I L Ê. 
'.Vous £tes galant » Monfieur le Tailleur. 
LE MARQUIS. 
Les gçnsde mz profeffion.le font, tous. 

L E B A R O N.^part. 
L'effronté I N'éclatonv point encore. 

LE MARQUIS , prenant la taille dfi Lucile, 
( Quelle taille élégante ! on peut la tenir entre tes dix doigts. . 
LE BARON.; 
Que faites-vous donc, Monfieur le Tailleur I 

LEMARQUIS. 
C'eftma façon de prendre mefure « Monfeur le Baron. Je dé- 
daigne la routitte de mes confrères. Soyez tranquille , Madame , 
je vous fervirai comme vous le méritez, — Tournez un peu de. 
mon côté. Bon ! Levez le bras gauche , baiffez le droit. Prenez 
cela. ( Il lui veut donner une Lettre quillaijfe tomber. \ 
LE BARON. 
C'eft un peu trop fort , Monfieur Iç Marquis. 

LU Cl L E. 
Monfieur le Marquis \ 

L E B A R O N. 
II faut être plus fin pour nous attraper. 
LEMARQUIS, très ^rapidement Sf lui haîfunt la 

main. 
Oui » c'eft moi , belle Lucile , qui vous adore...» qui«.«. 

LE BARON, lesféparcnt. 
Ne vous gênez pas. Eh bien ! mais 1,... 
( Le Marquis échappe au Baron , & revient baifer la main de Lucile z 
le Baron le rattrape & le conduit vivement à la porte, ) 



S C £ N E V I I I. 

LUCILE, LE BARON, LISETTE. 

LL E BARON, très en colère. 
AissEZ'DONc faire.... ce Monfieur.... En vérité !.... 
LUCILE, riant. 
L'excellent tour ! Mais il eft bien cet homme-là. ) 

L E B A R O N. 
Si je le renfermais chez moi i L'Ingambe }( Il va au fond du 
Théâtre. ) 

LUCILE. 
Que vois-je ? Une Lettre ! ( Elit la ramage. ) 
LE BARON, revenant. 
Que dites-vous ? Une Lettre ) Mais je perds on teaip$..-.# 
L'Ingambe f 

LUCILE. 
Arrêtez ioùî j mon oacle^ 

\3 X 



28 GUERRE ouverte; 

L E B A R O N. 
LaiflTez moi. L'Ingambe ! Holà ! L'Inganobe ? Ferme la poitTil 
Mademoifelle donnezrmoi cette Lettre. 

L, \i C l L E y la lui préfentant & la retirant, v 

Oh ! ouf , mon oncle y mais il faut que ie la life un peu. 

S^ E nY^ X. "** 

LEsPRÉciDENS,FRANÇOlS- 

L FRANC OIS, arrivant toujours doucement» 

'in.... ingambe dit que vous.... ous.... appelez* 
L E B A R O N. 
Mllons; ils raurontlaiffé fortîr. (Criant à f oreille de Frattfois.y 
Qu'eft-ce que tu dis ) 

FRANÇOIS. 
Que.*'. vou..«. voulez-vous ? 

LE BARON. 
Au diable foit l'animal t ( Luifaifant faire une pirouette. > Hé !' 
vas donc. 

F R A N/Ç OIS. 
L... î.... ils font fous. ( Il fort, ) 
<( , ..... ■ ' - ■■ -■ ' , , . ■ , , " a» 

S C E N E X. 

LUCILE , LE BARON , L'OLIVE , LISETTE. 

( Fendant la Scène du Baron avec POlive, Lucilefait figne à Lifette^ 

& elles lifent la Lettre au fond du Théâtre. ) 

CLE BARON. 
'est ce coquin de l'Olive qui m'a trahi » mais il me le paiera. 
L* O L I V E , arrive en courant. 
J'ai diablement couru. 

LE BARON , donnant des coups de bâton à f Olive. 
Ah ! vous voilà , Monfieur le drôle. C'eft donc aiafi que vout 
trahiffcz votre Maître \ 

L* O L I V E. 
Que diable fignifie cela ? Eft-ce aiofi qu*oo accueille tm fervl^ 
teur loyal & fidèle ? 

LE BARON. 
Eh ! oui , un ferviteur loyal & fidèle ! 
L*.0 L l V E. 
Expliquez vous donc. Avant de pendre un homme «^ on lui fait 
fon Procès du moins. 

LE BARON. 
Je fais tout. 

L' O L I V E. 
Que faviez-vous I 

L E B A R O N. 
Il fort d'Ici. 

L* O L IV K. 
C'ctaîc lui ! J'aurais dû m'en douter. 

LE BARON. 
Ah ! ah ! ce yoiU doue au faic { Tul'as donc vu I 
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l-VO L I Y E. 

Et fienti , de par tous les diables. Comme j^cotrais , il fotult» 
Se il m'a régalé d'un fouffleç..... 9h! d*uà fo\if9ec !.... 11 faut l'avoir 
uça pour en connaître la qualité. 

L I S E T T E » revenue h fa pUce. 
Te maltraiter aprè$ ce que tu avais fait pour lui 1 Oh I c'cli ia» 
digne de fa part. 

L' O L I V E. 
Que voulez-vous donc dire , tous tant que vous êtes. Savez-vous 
que cela me ferait damner. L'uii me roflfe dans la rue , l'autre dans 
la maifon. Où faut-il donc crue j'aille pour être e|i fureté f 
LE BAR a N. 
Comment I fripon infîgne ^ ame double & fans foi « tu m-ofera$ 
foutenir que ce n'eft pas toi qui as introduit ici le Marquis» en lui 
confeillant de f& faire pafler pour le garçon du Tailleur. 
L' O L I V E« 
Ah ! ah ! Moniteur ! Eft-il poflible que vous me foupçonniez d'u^ 
pareil tour i Premièrement » le Tailleur de Mademoifelle n'a \t,^ 
mais eu que des filles pour ouvrières; & en fécond lieu, je venais 
vous dire que ce pauvre Tailleur eft mort fuhitementce matin » 88 
que ce petit accident Tempêcherait de travailler pour votre 
«icce. 

L E B A R O N. 
Mais , quel autre que toi l'aurait inftruit que j'jivats demanda 
le Tailleur \ Ce n'efl: pas Lifette ; elle ne m'a pas quitté. Dis « , 
maraud » qui lui aurait donné le mot de l'ordre 1 
L' O L I V E. 
Je n'en fais rien ; mais je jure.... par les cinquante louis quevQUS 
m'avez promis» que ce n'eft pas moi. 

L E B A R O N. 
Ce ne peut être l'Ingambe. Cependant « il faut que je Tin^t- 
roge. Lifette , vas lui dire de monter. f Lifette fort, ) ' 
L' O L l V E. 
Interrogez , & quand vous aurez découvert la vérité j vous ferea^ 
fâché des coups de bâton que vous m'avez préalablement dilîri- 
^ués. En tout cas » je les laiffe fur votre confciénce. 
^=B==g= ■ w\„ug gggg I I I I I I I ;» 

S C E N E . X L 

LUCILE, L'INGAMBE, LE BARON, L'OLIVE, LISETTE^ 

JL E BARON. 
E te connais pour un homme vrai , mon vieux camarade , eft-?^ 
ce toi qui as fait entrer ici le Marquis , foit par inadvertance, foit 
par des raifons que je ne pujs deviner \ 

y I N G A MB E. ^ 

Mon Capitaine , je n'ai jamais de raifon pour n^anquer à mqa 
devoir , & fur cet article , je n'ai jamais d'inadvcr^nçc. 
LE BARON. 
Je te crois ; mais tu as vu entrer un homme ? 

L' I N G A M B E. 
Perfonne n'cfi entre. 



3» GI^E RRE o u ri rte; 

LE BARON. 
C'cAun ptù fort. 

L' 1 N G A M B E- 
C'efl la v^rîtc, J en ai vu fottir u^. Je ne fai d'oi dïable il ve^ 
Mit» 11 ma dit ; amour (f homirarde , qui ctaiç les m*ts d'ordre : 
c'était cna configne pour ouvrir la porte ^ & maigre mes foup^ons^ 
il 2 bien fallu le laifTer forur. 

L^ O L I V E, 
Réparation à TOIivc , Moniteur le Baron^ répatation à TOIive. 

LE BARON- 
Allons y je te pardonne. 

L' O L I V E, 
Bien obligé* 

L E B A R O N- 
]] y a quelque diablerie Jà-delTous. 

r O L 1 V E. 
Moi, fe devine la chofe* 11 fe fera gliflé dans la matfon, pen- 
dant que nous ne cherchions point encore à en détendre l'entrée^ 
11 ne lui aura pas été bien ditÈcile d'entendre ce que nous difions » 
j& de bâtir fa fable là-deiïu9. 

L E B A R O N, 
Cela fe peut; mais qu'importe ï La belle avance pour lui* 
Tiens ^ l'Olive , demande à Lffette , malgré Ton déguifemenc, je 
l'ai reconnu du premier coupd'œiL 

LISETTE- 
Ah ! c'eft vrai \ 8c moi qui flaire un amoureux de cent pas » je 
n'ai pas eu le moindre foupçon de la rufe, 
LE BARON. 
Retournez à vos poftes. Plus de mots d ordre , & qu'on refufe 
h porte à tout le monde* 

L' O L I V E, 
Quûi \ même au Capitaine Rolland ? 

LEBARON. 
Non , paibleu ! EÛ-ce que tu Tas vu \ 
L' O L 1 V E. 
Et reconnu d'abord à Ton collume & à fa figure. 11 m^aurait 
fuivi > mais i[ m'a fait prendre les devants pour l'annoncer. U at- 
tendait qu'on eût débarqué deux caiïTes d'effets précieux des Indes , 
donc il veut vous faire préfent, It fera ici dans la minute. 
LE BARON, à tOlivt, 
Refle à la porte. Ne v*s pas faire de quiproquo « eu prenant 
quelqu'autrc pour lui. 

L' O L I V E. 
Du diable fi Ton xuy prend- {A i'Ugambt, ) AJloris, vieux 
père , allons 4 nos poftes. Sans toi, cependant , fans ton témoi- 
gnage , mon innocence foupçonnée, après avoir été biittuc, aiUit. 
encore fe voir indignement mife à la porte. 



V^ïE/W 



COMEDIE. 

S cIe n e ^I l 

LUCILEr LE BARON, LISETTE, 

( EiU Ce met h travailler à un ouvrage quelconque» ) 

OL E B A R O N . 
H ! ça j Madcmoifelle > j'efpere que nous venons cette 
Lettre. 

L \J C l L E ,la lui donnant. 
' Volontiers , mon oncle } je n'ai nulle envie de vous en faire uq 
snyftere : la voilà > mais elle ne vous apprendra rien que vous ne 
^chiez déjà. Le Marquis m'y détaille la converfation que vous 
Wtt, eu enfemble , le petit traité que vous ayez fait. 11 me diç 
«nille chofes obligeantes fur ce qu'il appelle ma beauté. Il meparlé 
de fon amour d'une manière auffi délicate que galante. Conve* 
ne £ , mon oncle , qu'il a bien de l'efprit « & que fa phyfionomie 
ne dément pas Télégaoce de fon ftyle. 

LE BARON. 
$i bien que vous en voilà coiffée ? 

L U C I L E. j 

Konpas 9 mon oncle; mais je ne puis m'empêcher d'8tre flattée' 
de fon empreffement » & raajri pour mari, je l'aimierais mieux que 
votre Capitaiee.... 

L E B A RO N. , / .^ 

Que vous épouferez cependant. 

L U C I L E. 
Oui. fi le Marquis échoue dans fon projet. 

L E B A R O N. .; 

Uy échouera* .'.'] 

LU C ILE. 
Mais» s*ilréuffitf 

LE BARON. 

, ^ En ce cas-**» j'aurai fiiit tout ce qui dépendra de moi • & le Ça^ 

pitaine n'aura rien à me reprocher. . , 

L U C l L E ^ ^aitmtht. 

Ah ! vous me mettez à mon aife. 

L E B A R O R ^ 
Comment? 

LU C ILE. 
Fsrifons auffi uq petit traité , mon oncle. ' - 

LE BAR ON. C 

Quel traité ? . 

L U C I L E. r-f 

Que de quelque manière que cela tourne » nous prendrons Tiiti 
& l'autre notre paru galamment. 

L E B A R O N. 

Pour la fingularicé du fait , je le veux bien. Vous épouferez le 

Capitaine fans murmurer , fi je parviens à déconcerter les projets 

du Marquis. L U C 1 L E. % 

Oui, mon oncle , & vous figaercz de m^oîc , de bonne grâce, 

mon conuâc 4YCc le Marquis. 



|t GUERRE OUVERTE, 

L E B A R O N. 
Oui « ma chère m'ece. Si avant minuit, fans employer lavioleti'^ 
ce, il trouve Icfecret de vous conduire chez lui. 
L U C I L E. 
A merVeilIés. Allons , faifons la guerre en ennemis généreux» 

LE BARON. 
Vous refterei: neutre. 

L U C I L E. 
Je ne puis vous le promettre $ je fuis de trop bonne foi pour 
fêla. Jefens que tnon cœur incline en fecrèt pour le Marquis. 
L E Ô A R O N. 
N'îm|>orte. Tene*^ ma chère nîcce , épargnez-vous une pcifiè 
Iilùtilé4 je fais difiiclle à troorper. 

L U C I L E. 
L'Amom: C& inventif. 

L E B A A O N. 
Je fuis averti. 

LUC ILE. 
'* Et voilà le bon. Où Terait lé mérite fans cela I Mats ce qui fne 
fiait dans tout ceci» c'eft que je puis vous tromper fans fcrupule» 
f ai Vôtre ptrmiffion pour cela. 
- • LE BARON. 

Et moi « j'ai votre confentement pour vous tenir fous la clef, 
fans que vous ayez le droit dé vpus en plaindre. 
L U C ï L E. 
M'en plaindre ! pas du tout. Je vais donc jouer le rôle ^d'une 
pupille de Comédie» que euette fans relâché un tuteur qaiiitéut 
& bizarre. Il me faut prendre» ri'efl ce pas » une mine réfervée de- 
vant vous, les yeux baifles» k regard furtif & l'oreille auxaguets. 
Allons « mon oncle > tâchez de prendre de votre côté la. figure 
qui vous convient , l'air 4)ourr^ » inquiet & jaloux. 

, rt E B A R O R 

' * RépofeÂ>V6Û^ fur moi de mon perfonnage : foyez tranquille s 
mais demain matino.. . . i ^ ^ 

• LUC tt^. ' 
Demain matin ?.... 0)i I ie veux retrouver mon oncle & 1 em- 
brafler de tout mon cdèùr. ' . ;.. 

SCENE XIII. 

LUCILE , LE BARON , L'OLIVE , FRONTIN, enunifomu 
4f Capitaine de Vaiffeau , LISETTE» 

VL* O L i V E. 
oict le Cipitaine. 

L E B A R O N. 
Nouveau renfort. 

L* O L I V E. 
J'ai voulu vous le piéfenter moi-même , de peur qu'on ne l'eP- 
camotâtdvnsl'ercaUer j & qu'un autre ne fe piéfentât à fa place. 
LE BARON. 
C'cft bon. LaJuenous. ^^^^ 

SCENE 
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SCENE XIV. 

LOCILE , LE BARON , FRONTIN ,' LISETTE. 

•jf Quatre Paru- faix , avec deux caijfts , dont une au milieu du Thlâ* 
tre , & t autre fur la droite , de manière que Pon puijfe bien voir celle 
du milieu , dans laqutlte eft le Marquis. ) 

EL E BARON. 
H ! que je vous embrafle > mon âlIeuL 
F R O N TIN. 
Bon jour > mon cher parrain ; que j'ai de joie à vouis voir, {aux 
iPorte-fazx. ) Pourquoi porter cela jufqu'ici ? (au Baron.) Pardon , 
ce font deux caifles de nos bagatelles des Indes , donc je veux 
faire cadeau à ma future. Pavais dit qu'on les laiffât en bas. ( aux 
"Porte-faix. ) Retourner- VOUS en, mes amîs^ vous êtes payes. ( 11$ 
fortent. ) Il femblerait^ en vérité » que je veuille mettre de i'appa* 
rat à ces babioles^ 

LE BARON. 
A quoi bon ces préfens ? Vous auriez été auffi bien reçu fans 
cela. 

F R O NT I R 
Je n'en doute pas % mais j'ai toujours entendu dire qu'en France 
on n'aimait que ce qui venait de loin ^ & ce fera » fans doute » 
tout le mérite de nÉÊa cadeau. 

L I S E T T E , J& levant. 
Je fuis curieurede voir ces belles thofes des Indes. 

FRONTIN, hpart. 
Ah« diable ! (Haut.) Avec plaifir. Commençons par celle-cû 
f Montrant la coiffe à droite^ ) 

L E B A R ON. 
Ah 1 nous avons bien autre chofe à faire qu'à contenter la eu- 
f ioficé de Mademoifelle Lifette. 

LISETTE. 
Donnet , donnet-mot les clefs. ( Frontin ferrant la main de 
Lifette , & celle-ci le reconnaiffant. ) Ah ! ah ! — ^ Par laquelle com- 
mencerai je? 

FRONTIN, montrant la première caijfe. 
Par celle-ci. Ce font des étoffesïi Ouvrez fans crainte j il n'y a 
lien de fragile. 

LE BARON. 
Que vous êtes bon ! 
( luette ouvre la malle ;' fe tient a genoux devant & a Pair (t éliminer 
les efits^ quoiqu'elle prête attention à la converfation. ) 

FRONTIN. 
^ I^ourquoi pas , fi cela peut la contentera ( Saluant Lucile.) Voî 
cî , fans doute , votre charmante nièce. Elle a l'air bien férieux- 
Ah I on rêve à la veille d'un mariage^ cela donne à penfer. 
LUCILE. 
Oui , fins doute , j'ai fujet de réfléchir. 
FRONTIN, 
L'hymen avec un Marin n'« liea que d'agréable.. U eft ix rare- 



j4 GU E RR E OU VERT E, 

ment avec Ta femme « qu'il n'a que le temps de la voir pour raimerj 
& puis, (i par hafard il ne pUh pas^ les dangers, nnconftaDce 
de l'oude» Il laiffeot toujours dans la douce expectative du 
veuvage. ^ L U C I L E. 

Si ie prends un mari , c'eftpour être toujours atec luis jeferais 
fâchée de lui Turvivre. 

F R O N T 1 N. 

Eh bien ! en ce cas , je fuis votre homme. Je m'arrangerai de 
manière que vous puiflîez être de toutes mes courfes. Inquiétu- 
des , efpoir , peines « dangers , bonheur , tout nous fera com- 
mun. Notre navire deviendra Taryle de l'amour. Nous verrons en- 
femble les côtes du Malabar & celles de Guinée ; par-tout je me 
ferai honneur depréfenter ma femme ; par- tout elle attirera les re- 
gards & les fuffrages : nous ferons heureux enfemble tous les jours 
de notre vies & fip^r malheur une vague vient jamais à nous en- 
gloutir, nous aurons du moins la douceur de nous noyer de comd 
pagnie. 

LISETTE. 

( A part. ) Le drôle a de l'efprit. ( Haut. ) Comme c'eft beau 
tout cela. 

L U C I L E. 

Monficur , je n'aime pas les voyages où l'on coure de fi 
gros cifques. ^ 

F R O N T I N. * 

Mon parrain* h future ne me parait pas merveilleufcment dif- 
pofée en ma faveur. Y aurait- il quelqn'amourette en campagne I 
J'en ferais fâché. Sa Vue a fait fur mon cœur une impref&on trop 
profonde ^ pour que je ne fois pas difpofé à faire valoir mes droits 
^ à difputer fa main i mon rival » tel qu'il fut* 
LE BARON. 

Soyez fans inquiétude. C'eft une bagatelle qui Toccupe.... une 
gageure.... Je vous conterai tout cela à table. Ceft une hîftoire 
plaifante , un tour qu'on prétend nous jouer.... Allons » ma nicce * 
acceptez la nbain de Monfieur. 

F R O N T I N. 

Venez , ma belle Dame; je crois , fans peine » que l'cfpoir de 
vous poflfédet peut rendre capable de tout. ( Us jontnt. ) 
^; I ' I II ■ I 1 1 \\^ 

SCENE XV. 

. LISETTE , LE MARQUIS , dans une des caifeu 

Ce LISETTE. 

'est Frontîn. Délicieux ! Et moi qui ne le reconnaiffais pas f 
11 s'exprime conune un homme de qualité. Cela n*eft pas éton^* 
liant » un Valet-de*Chambre ! Mais par quelle aventure joue-t-il 
îci le rôle de Capitaine^ Eft-ce de concert avec luil Ett-ce qu'on 
a gagné l'Olive f 

LE M A n Q U I S , </if/ii /a caifft. 
Lîfcttc , Lifette , ouvre-moi. 

LISETTE, regardant. 
Qui m'appelle î • 



COMÉDIE. Ai- 

LEMARQUIS. 
Moi, moi| qui écoufFe. 

LISETTE, éclatant it rire. 
Ah! j'y fuis. L*cxcellcnt tour l Chqt , que je voie fi nous fom- 
mcs en fureté. ( Elle regarde. ) Bon ! pcrfonne. ( ^lle ouvre. ) 
LE M A R Q U I S^/finant delà caijfe. 
Eh ! je refpîre. Cache-moi quelque parc , je iVB puis plus tenir 
là-dedans. 

L I S E T T Ç. 
Vous cacher 3 Je ne Tais où. Il y a ici peii d'endroits Tûrs, vu la 
4éfiance où l'on eft. Mais l'OhVe eft donc du complot i 
LE MARQUIS. 
Non'. 

LISETTE. :^, 

C'eft donc le Capitaine I 

LEMARQUIS.. 
Non plus. « 

LISETTE. 
Qui donc I 

LEMARQUIS. 
La vieille Nanci a tout fait. Elle a été trouver le Capitaine fur 
fon bord ; elle le retienr par une faufle confidençç. Il^çroit le Baron 
eh campagne» & ne viendra que demain matin. Nous avons trompé 
l'Olive lui-même. 

LISETTE. »S?^fnaH 

Divin ! L'affaire prend couleur à préfent. Nous voici q latre 
contre trois dans la maifon. 

LEMARQUIS. 
Nous faifirons le premier moment favorablç à nets deflfeins. 

LISETTE- 

J'entends monter rapidement l'efcalier. Jetez-vous 42ns cç ça- 
tiinet. Tapiflez-vous fous la toilette. Ç^Le Marquis entre dans le ca- 
hînet »itfa droite., ) 

S cTlirE XVI. 

L' OLIVE. LISETTE. 

LL' O L I V E , McouroM. 
ISETTB . Lifette ! grande nouvelle. 

LISETTE. 



Comment } 
Parle bas, il eft là. 



L* O H V E. 
LISETTE. 



U O L I V E, 
Un des Porte-faix m'a tout conté. Frontin fait le Capicaioe, Se 
le Marquis eft dans cette caifle. Je vais le faire reporter en fon 
hitel par François qui va monter à cet effet ; 8e puis , q.and l'In- 

5ambe« qu'on z envoyé en commiflien . fera de retour , nous ten* 
rôns au Seigneur Fiomin Us taloches que j'ai reçues. 
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LISETTE. 
On t'a trompé. Je viens d'ouvrir cette caiffe devant Monficur ^ 
elle était pieine d'effets que j'ai déjà ferrés. 

L' O L I V E, allant à la caiffe. 
Cela ne fc peut. 

L I S E T T E 4 ouvrant la caijftn 
Vois , elle eft vide. 

V O LIV E, étonni. 
Tu étais du complot. 

^LISETTE. 
Imbécille! fonge que tu oi'es promis. Comment un bomm^ 
tieodrait-il là dedans? 

L' O L I V E. 
II en tiendrait deux. 

LISETTE 
Pas feulement la moitié d'un. 

L' OLIVE, y« mettant dans la caiffe. 
Entêtée I.... regarde fi je n'y fuis pas à mon aife. 

LISETTE. 
Oui « tu y tiendras..., & ta tête ^... 

L' O L I V E. 
Ma tête ?.,.• Tiens..,. Regarde.... 

LISETTE. 
Es-tu biçn?.... ( Elit ferme vite la caiffe. ) Bon ! je tC tîcns , à" 
mon tour. L* O L 1 V E , criant dans la caiffe. 
Finis donc. Ouvre-moi, ouvre-moi, j'étouffe. 

SCENE XVII. 

LISETTE, FRANÇOIS, L'OLIVE, dans la caiffe. 

EF R A N Ç O 1 S, 
M.... em..M emporter le Marquis en.... en.... fon hôcel \ ( Lifettê 
fait Jigne quoui, ) 

L' O L I V E , crie dans la caiffe. 
François..., Monfieur le Baron. 

LISETTE. 

Crie tant que tu voudras, du diable s'il l'entend. ' 

{François traîne la caiffe y & Lifette la pouffe, ) (*) 

S cl; N E X V I I I. 

LISETTE, LE MARQUIS. 

M LISETTE , appelle le Marquis qui efi dans le cabinet. 
ONSiEUR le Marquis, vous avez entendu , tout eft décoa* 
verf. La porte eft libre « fauvez-vous , retenez l'Olive « vous aui« 
rez de mes nouvelles. 

LE MARQUIS, 
Pourquoi fuir? 

LISETTE. 
Il le faut , fauvez * vous. J'ai mon projet en tête. Ailes 
w ' ■ ■ ■ ' Il ■ 

( * ) Feus fitUUcf ce jeu (ic Ikkkw > oa adapte 4ci iquImui i U caiiTc* 
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recevoir TOlIve » c'eft là l'eflentiel , &: gardez qu'il n'échappe. 
LEMARQUIS. 
J'obéis \ mais fouviens-toi que mon bonheur dépend de coi. Je 
me fie à ton zèle. ( Ilforu ) 

^ ?C^ N E X I X- 

AL I s E T T E,/^«/iï- 
LLONS , un coup de maître. L'Olive eft parti. Accufons-Ie* 
Découvrons la première au Baron ce qu'il ne peut tarder d'appren- 
dre. Gagnons fa confianc e par ce dernier trait. Le refte ira de fui te* 

** SCENE XX. 

FRONTIN, LISETTE. 

CF R O N T I N. 
HUT ! ton Maître monte fur mes talons. Point d'air d'intçl-^ 
ligeoce. • 

LISETTE. ' 

Et toi . décampe. Tout eft découvert. Vois y le Marquis a 
dirparu. 

FRONTIN. 
Ah , Ciel *. Comment i 

LISETTE. 
Kchappe-toî, à bon compte , pendan t que la por te eft libre. 

^"""^ SCENE XXI. ^ 

LE BARON, FRONTIN, LISETTE. 

( Frotitin va pour s* échapper^ &fitrouviner àneravecUBaron.) 

OL E B A R O N. 
U allez- vous donc l Nous allons prendre le café ici^ 
FRONTIN. 
Je fuis à vous dans la minute. ( Ji fi fauve. ) 
( En mêm$ temps que Front in s'échappe ^ Lifette tombe dans un fauteuil 
en jouant P évanouissement. ) 

SCENE XXII. 

LE BARON. LISETTE, ^tf«x le fauteuil. 

AL I S E T T E. 
H , Monfieur ! 

LE BARON. 
Qu'as-tu donc 1 

LISETTE. 
J'ai à peine la force de parler. 

LE BARON. 
Que fignifie celai L'un me fuie tout troublé , l'autre rèTpire 1 . 
pdne« 

LISETTE. 
L'Olive.. Le Marquis.... Le Capitaine.... Je ne fais par où corn* 
mencer. 

LE BARON, 
Eh bien I le Capitaine i 
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LISETTE. 
Le Ctpttiine cft un fripon. 

LE BARON- 
Prend) girde i ce que tu dis. 

LISETTE. 
Ce Camuïne.... e'cft FrouuQ m le v^lct-fjc'Ctiambre 
âuis.*.» L'OJive était gagné. 

LE BARON. 
D'oà le ra!«-ttt f 

LISETTE. 
iXpe Marouîs étui caché dans uoe des caifles. 
LE BARON. 
11 en manque une. 

LISETTE. _ 

Quand TOIivc a vu que je Tavais tout m vite if a fa ît remporter 

la caiffepar François. Avcz-voiis vu comme le feint Capitaine s*eft 

vice évade. Moi, j'éuisécanouic^ je ne pouvais crier.». Je fuis 

encore dans uu état.^- 

LEBARON. 
pue je t'embrafie« Sans toi je cDuraîs tï fque d'êcrff |oué. Ce co- 
quin de rOlîve !,... Ah l je ne roe fierai qg à toi uniquement. Tiens 
voîlà nu bourfe pour prix de ton ^ele. 

LISETTE. 
Vous £cef trop boti^ en vérité. 

LEBARON, 
Je ne faurais trop récompenfcr un fcrvicc auflï fîgnaîc* Ab l 
éiable! Mngambe & François font dehors : courons a mi nièce âr 
fermons ta porte de la rue. Qu'on eft heureux cependant d' avoir 
des domelHqucs comme Lîfette ï \ ( Ufin. ) 

SCENE XX II L 

VL 1 s E T T E , fiuU. 
oiLA de Targent loyalement gagné! Vivent les femmes pout 
la préfence d^efprit ! Mais le tout e(l de conduire l*affairc à point* 
Kicn de plus aifé. Nous n avions que lOiive à craindre t fe voili 
délogée 1^ Jem*admirel Avec quel plaifir je trompe ce pauvre Ba- 
fon t qui me pave fi bien !-.. C'cft fa faute ; pourquoi veut-i! êtro 

Îlus fin que nous ? Pourquoi nous mettre dans le cas de rufer ? 
ourquoi nous renferme- 1- il > Il ne fait donc pas comme cert boa le 
fruit défendu! Ah! je te teconnais bien là irréfiflibie afcendantdc 
Vefprit féminin! Ftn du fic&nd ABf^ 

ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

FRONTIN ) dtfundànt par les triUlitge$ applifais au mûr » d^ 

Ocôti dt U Rtint. 
N nV voie goutte. 11 cil efientiel d'allée le plus dotfcement 
poflîble ^ de peut d événetncnt factieux. Ab 1 m y voiU cuân* C ^^ 



i 
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wvanei. ) St» ft, Lifette ) C'eft jafte Theare du rémkï-Vous. Li- 
fette par foo billet m'aflfurc qu'elle ne fe fera pas attendre. Hem } 
hem i Je ne v«is perronne. Qu'elle n'aille pas me faire croquer le 
marmot 1 Nous n'aurons pas de temps de refte^ Le terme appro- 
che oà nous perdrions tout le fruit de nos rufes» & où il ne nous 
ferait plus permis d'en employer de nouf elles. Lifette j hem ! Crier 
affez fort pour être entendu d'elle j & n'être pas entendu des au- 
tres , c'eft aflez difficile an moins : il vaut mieux attendre £ans faire 
de bruit. Il efl: pourtant onze heures fonnées à toutes les horloges» 
& à minuit tout fera dit. Voirons » point de quiproquo. C'eft pac 
le Pavillon à droite qu'elle doit venir. L'oncle couche dans le Pa- 
villon à gauche. *— J'entends marcher ; je vois de la lumière. (U 
va au Pavillon à droite & regarde par la ferrure. J Ce n'eft point 
elle. Eh ! non « de par tous les diables. Ils font plufieurs. Ca^ 
chons nous derrière ces charmilles. \U ft cache derrière Us char» 
milles à fa gauchi, ) (*) 

SCENE II. 

LISETTE , . LE BARON , L'INGAMBE , un bougeoir h U 
fùn, FRONTlN^ctfcA/. 

Î. LISETTE. 
L n'eft qu^ooze heures.... Reftez encore» Monfieur le Baron. 

L E B A R O N. 
Va , va > je ne crains rien , je puis dormir tranquille i je me 
retire dans mon Pavillon. 

, ^ LISETTE. 
Que fait-on ? Les amoureux font fi malins ! 

LE BARON. 
Que veux-tu que je craigne ? Ma nièce eft couchée , }*eo fuîs 
bien fur. J'ai eu la précaution d'emporter toutes fes hardes. Pas 
de cheminée à fa chambre» les fenêtres font grillées > la porte eft 
fermée à double tour ^ j'en ai la clef fur moi. De phis j le Ca- 
pitaine.... 

LISETTE. 
Et c'eft le véritable « celui-là ! Vous Tarez été chercher vous^ 
même. 

LE BARON. 
Oh ! j'en réponds. ^— De plus donc , le Capitaine , qui eft pré-*^ 
venu , couche dans la chambre voifine : -au moindre bruit , il fe-*' 
rair fur pied « & puis fon valet , garçon alerte, veille dans l'anti- 
chambre avec François : voilà dix fois plus de précautions qu'il 
n'en faut. Quand ce ferait pour un prifonnier d'État» on n'en pren- 
drait pas davantage. Le Marquis rirait trop de ma peur, s'il (avais 
qu'après tant de foins je n'ai pas ofé me coucher. Je fuis feulemenc 
fâché d'avoir refté fi tard. Depuis vingtrcinq ans , j'ai l'habitude 
de me coucher à neuf heures précifes s j'en ferai peut-être incom« 

(*) Les charmillei font plancées le long des muri de côté ; mtis à trois pieds dp 
diAaDce des murs. Elles ont cioq pieds de hauteur. Elle ne doivent point dipaij*^ 
Ici feaêcKcs kalTci des Pavillons , le regoem pref^uc jung[u*au fo^d du 7ax4i«* 
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mode. Au fpBd , ccpendaDt , je fuis enchanté de cette aventure *, 
elle ma £iic connaicrc ceux de mes gens en qui je devab avoir de 
U confiance. 

LISETTE. 
.C'cft vrai. 

LE B A R OR 
/Adieu Liretceà 

LISETTE. 
Vous veniez donc vous retirer abfolumefit. Eh bien I je veille- 
jai pour vous. Je m'amuferai à pincer de ma guitarre « & fi vous 
se dormez pas, vous verrez que je ne dors pas non plus quand il 
s'agit de prouver mon zèle. , 

LE BARON. 
Je n'en doute plus. 

LISETTE. 
Monficut , voici la clef de notre Pavillon j fermez, fermez, je 
vous en prie , la porte à double tour. 

LE BARON. 
Pourquoi cela î Ce ferait t'offenfer que d'avoir des foupcons. 

LISETTE. 
Je l'exige. ( Le Baron prend la cUf^ va au Paillon. ) Bonne nuit ; 
Monfieur le Baron. ( Elle entre , le Baron ferme la porte» ) 
LE BARON. 
Bonne nuit , mon enfant » bonne nuit. 
■j a- ' ■ , i ' ' L' s=ssag> 

SCENE I I L 

LE BARON , L'INGAMBE , FROIgTrN , caché. 

OLE B A R O N. 
H ! je brûle d'être à demain matin pour aller faire mon Com- 
pliment de condoléance à ce pauvre Marquisr. Voilà nos jeunes 
étourdis , qui s'imaginent que rien ne leur réfifte. Je voudrais pour 
la rareté du fait qu'il trouvât quelque expédient pour en venir à 
fes fins s mais cela ne fe peut pas , cela ne fe peut pas. 
L' I N G A M B E, bâillant. 
Cela ne fe peut pas , allons nous" couchen ( Us entrent dans le 
Tavillon du côte du Roi, ) 

'^ S CE N E 1 V. 

QFRONTIN,/<«/. 
u'Ai-JE entendu ! Ah ! h perfide ! la fcélérate de Lîfctte ! 
Ccft pour être témoin de fon indignité qu'elle m'a fait venir ici. 
Fîez-vous à une femme après cela ! Elle n'a reculé jufqu'au der- 
pîer moment, que pour enchaîner mon génie , & nous ôcer tous 
Jes moyens de nous retourner. Et mol , qui croyais qu'elle m'ai- 
mait! Ah ! fi je ne craignais pas d'être entendu par le Baron & 
fon fidèle Invalide » qui me houfpilleraient d'importance , comme 
je lui chanterais fa gamme, à cette traîtreffe, à cette perfide! J'é- 
touffe de colère , & fi je pouvais l'injurier à mon aife , je Cens que 
je ferais foulage d'un grand fardeau. Que ne peu^elle m'entendre. 
( // s'approche de la porte du Pavillon oit Lifette efi entrée & parle 

pur 
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par la ferrure, ) Va , Monftre ^ va crocodille , ferpent , lézard , va 
tout ce qu'il y a de plus noir & de plus méchaat daas le monde > 
va , je te mcprife , )e t'abh6rrc , je te détefte. 

( Ptndant qu* il finit fon monologue , ou voit Lifetu fortir par une 
croifîe baffe , en dérangeant un gros barreau de fer, ) 

se e'n e' V. 

FR0NTIN, LISETTE- 

C LISETTE , lui frappant fur t épaule. 

OURAGE , mons Frontin ; efl-ce à moi que tout ceci s'adrefle ! 
F R O N T I N. 
Ahi I Que voîs-ie ? 

LISETTE , t amenant fur U devant de la Scène, 
Si j^avaîs du temps à perdre « je te rendrais rotiife pour fottife ; 
mais tif nV perdras rien. 

FRONTIN. 
Es-tu forciere % 

LISETTE. 
Mieux que ça. Je fuis femme. 

FRONTIN.% 
D'oÂ fors-tu ? 

LISETTE. 
De ce Pavillon. 

FRONTIN. 
Ce n*eft pas par la porte , toujours. 

LISETTE. V 

Le beau miracle ! fortir par une porte ! H n^ a fi mince génie 
qui n'en fit autant. 

FRONTIN. 
Par où donc ? 

LISETTE. 

Par la croîfce de ce Pavillon , dont j'ai eu radreflc & le bonheur 

de déplomber un large barreau de fer , trop folidement attaché eii 

apparence « pour qu'on ait le moindre doute de mon efpiéglerie. 

FRONTIN. 

Je ne m'étonne plus fi tu preflais tant le Baron de prendre la clef. 

LISETTE 
Oétaitrlà le coup de maîtfe. 

FRONTIN. 
As-tu auffi déplombé les barreaqx de la croifée de la chambre 
de ta maîcreffc? LISETTE. 

Oh ! non , ils tiennent trop bien. 

FRONTIN. 
Nous voici bien avancés. Comment la tirer de là 1 

LISETTE. 
C'eft déjà fait. 

FRONTIN. 
Tout de bon? Oh ! que je t'embraffe. 

LIS t T T E. 
Tout bcad : j'i^i vos înjuics fur le coeur* 
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mcfit avec fa femme « qu'il n'a que le temps de la roir pour raimerj! 
& puis, fi par hafard il ne plah pas > Us dangers , l'incooftaoce 
4e l'oDdei li laiffent toujours dans la douce expeâative du 
veuvage. ^ L U C 1 L E. 

Si je prends un mari , c*eft pour être toujours atec lui» jefera» 
fâchée de lui furvivre. 

F R O N T I N. 

Eh bien ! en ce cas , je fuis votre homme. Je m'arrangerai de 
manière que vous puifliez être de toutes mes courfes. Inquiétu- 
des , efpoir , peines « dangers » bonheur , tournons fera comi- 
niun. Notre navire deviendra Tafyle de l'amour. Nous verrons en- 
femble les côtes dû Malabar & celles de Guinée i par-tout je me 
ferai honneur depréfenter ma femme; par- tout elle attirera les re- 
gards & les fuifrages : nous ferons heureux enfemble tous les jours 
de notre vie î & npar malheur une vague vient jamais à nous en- 
gloutir i nous aurons du moins la douceur de nous noyer de comd 
pâgcie. 

LISETTE. 

( A pan. ) Le drôle a de i'efprit. ( Haut. ) Comme c'eft beau 
tout cela. 

L U C I L E. 

Monfieur , je n'aime pas les voyages où l'oa coure de fi 
gros rifques. » 

F R O N T I N. • 

Mon parrain* U future de me parait pas merveilleufement dif- 
pofée en mafaVeUr. Y aurait- il quelqu'amourette en campagne I 
J'en ferais fâché. Sa Vue a fait fur mon cœur une impreffion trop 
profonde , pour que je ne fois pas difpofé à faire valoir mes droits 
£ii à difputer fa main à mon rival » tel qu'il fut. 
LEBARON. 

Soyez fans inquiétude. C*eft une bagatelle qui Poccupe.... une 
gageure.... Je vous conterai tout cela à table. C'eft une hiftoire 
plaifante , un tour qu'on prétend nous jouer.... Allons » ma nièce « 
acceptez la n^iain de Monfieur. 

F R O N T I N. 

Venez , ma belle Dame \ je crois , fans peine , que l'efpoir de 
vous polfédec peut rendre capable de tout. ( Us jontnu ) 

SCENE XV. "' 

. LISETTE , LE MARQUIS , dans une des caifeu 
^4 L I S ET T E. 

^L« 'est Frontîn. Délicieux ! Et tnoi qui ne le reconnaiffais pas I 
11 s'exprime conune un homme de qualité. Cela n^eft pas éton«> 
liant , un Valet-de-Chambre ! Mais par quelle aventure joue-t-il 
ici le rôle de Capitaine? Eft*ce de concert avec luil Eltceqtt'oa 
a gagné TOlive ? 

LE M A^QV IS.dansia caiffe. 
Lifctte, Lifctte, ouvre-moi. 

LISETTE. reBariaau 
Q\\i m'appelle \ - . i- 



C OM É D î E. ^^ 43 

L I S E T T E. ^ 
Hcîn ! Que dîs-tu ? • 

F R ON TIN. 
Qttc tu es une femme UDique. 
'■^ . L I SET TE. 

Pendant que Mademoîrelle fe préparera ^ v» ditf à ton maure 
d'être prêt dant^un quart-4'bêtirè. 
. V L'O L I V E. 

" Ah ! ah! ' L I SE T T E. 

Qu'il vienne feul au bas des murs du jardin. Il frappera dans fa 
main i. j'entendrai foo fift^al /<S^ quand je verrai le moment favo« 
rable, je pincerai, fur ma\guitare*lair c Tandiyqu» tcut fommeilU $ 
qu'il faififle riûfiant pour.&uter daus le jardin. > 

L' O L;l V E, toujours. cacki. 
Boni : 

L .1 S E T T E , vivemmt» 
. Bon) Excellejitl Sur- tout ^ *qu1l ne précède pas. le fignal , & 
qu'il ne prenne pas un air pour l'autre. 11 fe pourrait que le Baron 
«n'entendit pincer de la guitare, qu'il fe mit à fa fenêtre, quoi- 
que je le préfume bien endormi s mais c'^ qu'il: fatit tout prévoir; 
alors j'attendrais qu'il fe fflt retiré. Allons , va-c en « tu eff au fait. 
F R O N T I N. 
De telle. 
LISETTE. {VOitvefi <ouU' derrière la charmille qui efi de tautne 

côté. ) 
4 Dans un quart-d'heure » ni plutôt , ni plus tud. 
F R O N T 1 N. 
Hé , oui. {Il s en va. ) 

LISETTE^ Icrappelant. 
A propos , l'Olive l 

F R ONT IN. , 
"Toujours prifonnier. 

LISETTE. 
L'a-t on un peu étrillée 

B R O N TIN. 
Oh l oui 9 je t'en réponds. Il était ea bonnes mains. 

LISETTE; 
Tant mieux ! il le mérite . c'eil un fot. \ 

FRONT IN. 
. Qui l'aurait été bien* davantage > s'il t'eût époufée. 
' LISETTE. 

11 a un vifage à ça. ' 

F R O N T I N. 
..Sans doute. Mais j moi .'.... 

LISETTE. 
Quelle différence ! 

F R O N T I N , temhroffant. 
' Ah, friponne 1 Que n'eft-il témoin de ce beau moment! 
L I S E T T. E , /« repouffant. 
Hi ! vas donc. Je te laiâe & je monte i ma chambre. Toi« dé- 

^ 1. 
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campe. Prefteffe, cxaâitude & (Ileoce, voilà ce qu'il nous faor^ 
( Eiie entre par la croifie. Front in a foin defe mtttre en face , mais 
à quelques pas de la croifie par laquelle elle entre , ce qui empêche rOli" 
ve de la voir , & lui fait croire q^Celle eft entrée par La porte. ) 

^ = ■ ■"■^"T— , ■ ~r ■ ■> 

SC£N£ VU. 

ÎFRONTIN,^. . ' 
E me Tauve. C En grimpant. ) Diable ! t)oint de^ux pas ici* La 
peftel fi j'allais me çafler le cou « cela dérangeuic tous nos pro-r 
j'ecs , & l'on pourrait appeler cela , faire naufrage am port. 

^ Te E N È^^^l I. ~^ 

F L'OLIVE ifottant de derrim les charmilles. 

AIRE naufrage au 'port! Eh! oui ^ m&ras naufrage au Port ^ 
& toi« & ta Lifette vous ferez p^iyés de vos fourberies. Lci mifé- 
râbles ! comme ils traitent on galaint liomme ! A les entendre je 
ne fuis qu'un for-Allez, canaille infolfente; ^lêz , ce fot-fà vous 
apprendra qu'il en fait, autant que- vous > & que fi vous avez pro« 
fité d'un hafard pour le jouer , il en jfirofitera à fon tour pour votfs- 
le rendre avec ufure. Avertifloos le Baron Ains' tarder. Comme il 
va être charmé de me revoir ! Coitime il doit être inquiet de fofi 
fidèle l'Olive ! ( // fonne au Pavilûn du Baron. ) Monfieur le Ba- 
ron I Monfieur le Baron! Dormirait-il déjà 1 ( Il regarde h la fenê- 
tre. ) Il n'efl pas couché > je vois de la lumière dans fa- chambre. 
Sonnons encore » je ne rifque rien. Lifette ne peut m'entendre« fa 
civimbre eft trop éloignée d'ici ; & quand elle m'entehdraif , fon 
coTiplot n'en avorterait pas moins. ( Ilfonne plus fort, ) 

S G E N E IX. 

L' OLIVE, L' INGAMBE, e« dedans. 
L' 1 N G A M B E. 



C^ ui eft-Ià ? 
. Ceftmoî. 

Qui, moîl 

Oui j moi. 

L'Olive î * 

Lui-même. 

L* ï N G A M B E. ^ 
Va te promener « nous n'avons pas 'befoin ici d'un drdie de ton 
crpcce. . . 

L' O L I V E. 
La jolie réception ! Oh Ile diableVcn mêle. Non , jamais on 
n'accueillît fi mal l'innocence. ( Retournant i ta porte,) Pcrc l'In- 
gambe ! Papa ringambe ! par charité. 



L' O L I V fe. 
L' I N G A M B É. 

L' O L I V E. 
L' i N G,A M B E. 

L'O L I VE. 



COMÉDIE. i^ 

S C E N E X. 

LOLlVË « L'INGAMBE « ^rt^nr m Â4>mier </c kuU & gîUt. 

QL- I N G A M B E. 
UE Teux-ta ? 

UO L I V E.. 
Je ce prîe » je te fnppKe dédire i MofilGeut leBtroncjpieraittn 
fecfet de h plus grande iinporttnce à loi communiquer* 
L* I N G A M B E. 
Je vais l'avertir ; mais compte <|ue tu n'en feras pas «leflteur 
marchand. ( // /«i fériée ia porte ^u ne^, } 

s c E N E X L 

CL'OLlVE,M 
ôMME y rtietrake I V^yet unpcu le bcati plaîfir d*6trc fidèle! 
J'ai été|tMtt«i anjourd'hiii par tout le inonde. A«nîs & ennemis , 
tout mfc tombe fur le corps. Maisîl faut me réconcilier avçc n>on 
maître, & l'important ferviceque je vais lui rendre, me vaudra ftns 
doute un ample dédommagement des maux que j'ai fouffexts 
pour lof. 

s c E N E X I î.^ 

L'OLIVE, LE BARON, L'INGAMBE. 

A LE BARON , en robe- de- chambre, 

H ! ah ! vous voilà. Moniteur le ttiaraud , croyez-vous m'eg 
impofer par quelque conte inventé à plàifir ! 
L* O L.I V ^.kgenoux. 
MonCeur le Baron « je vous demande , à deut genoux > pardon 
de Terreur où vous êtes. 

L Ë B A. R O N. 
Mifcrable ! coquin ! fripon 1 fcéférat ! 
L' O L ï V E. 
Injuriez-moi fans bruit , battet-tfioi de même y fi vous vous en 
feniez le courage ; mais quand votre premies feu fera pafle , per- 
mettez-moi de vous rendre un fervice fignalé. 
L Ê B A R O N. 
Quel fervice % * 

L' O L I y E. 
Dans un quatvd'heure, on vobs enlevé votre nièce. 

LE B A R O N. 
A tfantres ! 

L' O.L ï V E. 

J'ai cnjendu le complot. Lift^fe ibcne Tîntriguc 

LE BA R OR 
Bien imaginé ! Tu ofes IVcpifet , elle , Lifetteï ' 

L*'0L1VE. 
Oh f c^eft^une Jolie fille 1 A{)prèfnez que c'eft elle «qui m'a fait em- . 
porter chez le Marquas. * 

LE BARON. 
Toî? Menteur cffrooié! ' 



^6 ÙUE RR E U VE RT E; H 

L* O L I V E , avtc U dihit U plus liif, 

Ellc-fnSmç. Si vous faviez Avec quelle adreffc , après avoir fait 
évader notre galant , elle m'a fait prendre fa pla^e dms la maudite 
caîiïCi J'avais beau crier , elle naît de mes cris » 6c de voir, fur- 
tout f que ce fourd de François ne pouvait les entendre. Je me dc- 
inenaîs comme un Diable, on nïm^cn a pas moins changé de domî' 
cilc. J'arrive , on kvc le couvercle ^ quatre grands coquins de La-] 
<]uaîs s'emparent de ma perfonne en éclatant de rire j ils me houT- 
pillcncr K>^e raillent Sf me bernent. Le Marc^uîs mote de leurs 
mains, m'enferme dans un cabinet grillé ; j'y reftc jnfqu'à prcfent 
fans boire ni manger i je m'échappe à U 6a en brifanc la ferrure , 
je me fauve à travers un jardin ; le jardinier & fon garçon qie 
prennent pour un voleur ^ ils m^efcorrcnt d coups de g>ule^ je 
franchis un mur ^ je tombe dans un fodé^ je me relevé ^ j'entends 
qu'on me pourfuic. la peur me donne des ailes ti j'arrive fur IcS 
bancs de rhàtel , encore tout ébahi de ma trîfte aveoiutt- 
LE BARON, 

Après « après 1 

L'O L I V E. 

Eft^e qu'il n'y en a pas affex à votre avis ? Je veux entrer che»; 
cous t bernique, vifage de bois a la grande porte. Je fais le tour$ 
qu'appcrçois-je? Une échelle drefTée comte les murs du jardin» 
LE BARON. 

Une échelle ? 

L' O L I V E. 
' Oui , MonCeur» une échelle, Ëlï-ccquefe ferais entré fans celai 
J'y monte doucement, je defcends de mêmei j^entcods parler > 
f écoute , je reconnais ta voix de Lifette. 
LE BARON. 

De Ltfettc \ Impofteur ! Moi , qui l'ai fermée à clef dans le PjC- 
Villon, U O L I V E. 

Cela ne Ta pas ctnpêchéc de fonîr. 

L £ B A R O N, 

Cela ne fc peut pas* 

U O L I VE. ' 

Ah J quel entêtement ! Je vous dis que je l'aï reconnue , atnfi 
que Frontin j cel*ii qui faifait le Capitaine. Dans quel<;Ues inlïans. 
Je Marquis doit fe trouver dans Ja rue. Il donnera le iignal en frap* 
pant dans fa main. Lifettc doit répondre en pinçant fur fa guitare: 
Tandis que lùut fimmtilU, VottC nîece defccndra de fa chambre , 
trouvera le Marquis dans le jardin; ilsefcaladerom le mur ^ & 
bon voyage: enfuite courez après, 

L E B A R O N. 

Diable! ceci mérite attention* Lifetce me tromperait! Elle fe 
Tera donc procurée de faufTes clefs î / 

L' O L l V E. 

Si vous ne voulez pas ns'cn croire ^ rentrer: dans votre apparte- 
ment, & demain matin vous ferez vfts relierions fur Tavis que je 
vous donne. LE BARON. 

irariçoiî Sel; vaks du Capiuioe foni donc gagncsl Jf ©V pçdsï 



J 



COMÉDIE. 4§g 

L* O L 1 V E. ^ 

L'infiaAt appcocbe. Quel parti preocz-vons 

L E B A R O N. 
Je veux les furprendre. L'Ingambe? 

L* I N G A M B E. 
Mon Capkaioe r 

LEBARON. 
Prends ta carabine. 

L* I N G A M B E. 
Oui , mon Capitaine. ( Il va la cfitrchtr, ) 
LEBARON-^ 
Cachez-vous derrière ce berceau de charmille, & dès que Iç 
Marquis fe montrera dans le jardin > vous le faifirez & le rame*, 
nerez â Ton hoteL 

L* O L I V E. 
Il ne l'échappera pas cette fois , j'en céponds. 

LE BARON. 
Sans lui faire de mal » pourtant , ce font nos conveiitio&s« 
L' I N G A M B E. 
' A quoi bon ma carabine ? 

LEBARON. 
Pour lui faire peur. 

L' I N G A M B E. 
S*il veutréfifter? 

LE BARON. 
Alors je me montrerai & il ne réfiftera pas. Moi , fe vais me 
tenir tout près de la porte du Pavillon » pour faifir ma nièce au 
paflage. Tenez , voici la clef du jardin $ je veux qu'il forte plus 
commodément qu'il ne fera entré. 

"^ scÉne xiiL ^'^ 

LISETTE ouvre la fenêtre <Pen haut , LE BARON , L'OLIVE ; 
L-INGAMBE. 

LL I S E T T E. 
E moment approche, & elle n'eft pas encore habillée. 
LE BARON , bas h tOlive & à ringambe. 
Chut , chut , c'eft elle. Cachez- vous & ne foufflez pas*. (Us fi 
cajtent derrière Im charmille du câti du Roi. ) - 

LISETTE. 
. J'entends «archer. Eft-ce voi^s ? 

LEBARON. 
Oui y c*eft moi. 

L I S E T T E, i part. 
C'eft le Baron. Quel côntre-temps ! 

LE BARON, hpart. 
FatfoQS la defcendre , & quand je la tiendrai.... ( Haut, ) Lifette ; 
difcends , j'ai à te remettre quelque cbofe , & je me redre roue 
de fuite. LISETTE. 

Dcbarraffofïs- npus cfl vite. •-- Ouvrez i J« fttis à YQUS. ( '« ^4; 
ron ouvre la porte, ) ' . 



^ GU E R'k £ V U n RT E, 

SCENE x:iv. 

LE BARON , fOLIVE & L'INGAMBE , cachés. 

PL E B A R O N.àpart. 
este! m'ayant reconns, elle fe ferait bien gardée de donner le 
fignal. Ce n'cft pas aflez de faire échouer leur f>roi0C , je veux 
encore avoir la fatisfaâîon de les railler à mon aife, enlesprenant 
fur le fait. ( Il va à la porte par laquelle Li feue fin. ) 

!< ■■ ■'■ '*^'''. ' ' ■ , I l 11 IL ■ 1 T, ■ ll > 

SCENE XV. 

IISETTE, LE BARON, L'OLIVE & L'INGAMBE ,.c^feV. 
^^ L ISETTE,ySi guitare à la main» 

V|f UB HEie votttezvous? 

Le BARON , la fait ajfeoir fir une des ckaifei du jardin , qui fini 
devant la porte du Pavillon, Il i*ajjied auffi^ 
Afleyons-nous & iafi^ns un moment. 

LISETTE, kpart. 
Le «loiâent eft bien choifi. 

LE BARON. 
Que dis-tu ? 

LISETTE. 
Je vous écoute ; mais fi vous n'avez rien d'tntéreffantàinedrre^ 
permettez, Monfieur/ que j'aille me coucher. Je fuis fi fatiguée... 
Je meurs d'envie de dormir. 

LE BARON. 
Ta m'as prckîiis de veiller jufqtt*à minuit. 

LISETTE. 
C'cft vrsii ) mtÎ9 je crains le ferein. 

L E B A R q N. 
Tu t*es cependant promenée dans le jardin » après que tu m'as 
eu dit adieu. LISETTE, àpan» 

Il m'a vue. tout icft perdu. 

LE BARON. 
Eh bien î 

LISETTE. 
Quelle idée I 

L E B A R O N. 
Je t'ai vue. Tu caufais même avec quelqu'un qui c'intérefle. 

L l S E T T E , à part. 
Il nous a écoutés. ( Haut. ) Comment cela fc poiirrah-il? J'é- 
tais enfermée. L E ^B A R O N.^ 

Et les faufles clefs ? On s'en procure. Je t'ai entendue ouvrir & 
fermer la porte. LISETTE , vivement & à part. 
Il ne fait rien. ^ 

LE BARON, 
Je fuis au fait. Remets-lés moi de bonne grâce. 

LISETTE. 
Je n'en ai point. Voyez mes poches. 

' LEBARON,^ part. ^ 

C'eft ma nièce qui les a) ne défemparons point la porte. 

LISETTE, 



COMÉDIE. jf 

- L I S E T T E . *«. 

n ne l'en ira pat. Qne fiire % 

;l, £ B A R O N , indiflrtmmtat. 
3e me ferai trompé pest-^n f . 

LISETTE. 
CeRainement. 

L £ B A R O N. 
jQu'artuÂUnainl 

LISETTE. 
Ml guitarre. 

LÉ BARON. 
Pii>ccs>ià*e0 va petic air. 

LISETTE. 
Elle n'eft point d'accord. 

L E B A R O N. 
Si..~ fi.... Je t'en prie..~ Uh air , 8e )9 vais liic coucfacrt 

LISETTE. 
Qael aitl 

L E B A R O R 
Le premier qui te viendra en tète. 

LISETTE. 
Allons. ( Eiie pince un air quelconque. A peinee^m/mit fu'Mtit' 
undiefiffuU.) 

LE BARON. 
Il 7 a dans la riM un amatewr qiri t'applaudit. 
L IS ETT E, i^tfrt, 
C'efilefignal. 

LE BARON. 
I! faut être honnête. Dès qu'on a du plaifir â t'entendre, pinces*. 
M HB fccend. — Tandis que toufommeiUe -, par eiCBR^ 
LISETTE, i;w«. 
11 fait tout. Nous voilà pris. ( Haut. ) Monfieur..^ 

L Ë B A R O N. 
Allons donc. Faut- il fe faire prin , quand on a da talent t 

LISETTE. 
Vous êtes ioiftrait , je le vois. 

LE BARON. 
Ah! ah! 

LISETTE* 
J*cmbraflè vos genoux. 

L E B A R O N. 
Point de grâce. Pinces cet air , ou crains mon xmnVU» Nt 
bouge bas , obéis $ U slt t'échappe un feul mot.«M 
LISETTE. 
Monfieur..» 

LE BARON. 
Mademaifellc , je vous l'ordonne. 

LISETTE. 
AUoBt donc. ( mUfiutt rmr t TtuuUs fin tout fimmeiUt. ) 



^ GUERRE OU VERT Ej _^^ 

SCENE XV L ' * 

LE MARQUIS, LUCILE, m Ao«»i«^. LISETTE, LE BARON, 
L'OLIVE , L'INGAMBE. 

{Pendant Véir^ le Marquis parait fur ^le mur^ & Luçile a unejitmke liors de laf^ 
filtre par où Ltfette a déjà pajpi. A la fin de la première repr'tfe de Voir » U.Jdér^is 
faute dans le jardin « ^ tombe fur fet mains derrière la char mille. En même temps Xu^ 
aie fort par la fenêtre , &va droit à la grille du fond. L* Olive & l* Ingambe , trom." 
pès par l*habit, la prennent pour le Marquis , & lafaifiJJTent au.milieudu Théâtre» ^^ 
fttte refte pétrifiée fur fa chaife^ Luc'de a Voir defe débattre , & garde un profond ji'* 
lence , en affeStant de cacher fa figure» ) 

l'OLIVE , appereevant le Marquis au haut du mur , fe coule tout dôiKCtmâu le long 
de la charmille qui eft du côté de la Reine, 

JE le tiens. Ah! ah! vous voilà pris à votre tour « Monfieur'Ie 
Marquis. LISETTE. 

L*01ive! c'eft lut qui a tout découvert. 

LE lAkRQ\JlS'»farfes genoax derrière la charmille. 
Qu'cBtchds-jc I L' O L I V E. 

Vous ne dites mot. Ah ! fi vous n'étiez pas un Marquis , comme 
vous me payeriez ce que vous m'avez fait ! 

L'INGAMBEj couchant Lucile enjoué. 
Ne bougez pas ^ ou gare. 

LE MARQUIS. 
' Ghat I ne foufflons pas. 

L E B A R O N , trh^gai. . 
Bon foir, Monfieur le Marquis. One autre fois vous ferez plus 
heureux. Point de violence , & l'on ne vous en fêta aucune. Allez, 
mes enfans^ reconduifez-le à fon hôtel i faites fentinelle à fa porte* 
& dès que minuit aura fonné , revenez l'un & l'autre. ( On'tmrmne 
Lucile. ) Tirez la porte fur vous. Bonne nuit» mon cher voifin , 
iNonne^nuic.' 

SCENE X:VIL 

LISETTE , ajpfe , LE BARON , LE MARQUIS , derrière la 
charmille, 

Î- L E BARON, au comble de la joie. 
L fe laiffe emmener fans dire une parole. Un rçnard pris jati 
trébucher 9 ne ferait pas plus honteux, (â Lifette.) Et coi j perfide» 
que réponds-tu ? LISETTE. 

Que voulez- vous que je réponde? Je vous trompais , je faiftîs 
mon métier; mais le diable a déchaîné l'Olive pour nous nuire Se 
renverfer tous nos projets. 

L E B A R O N. 
-« Alfôti» , ié monte chez ma nièce pour la complimenter. Que fe 
vais la furprendre agréablement en lui annonçant la belle iflue de' 
ton encreprife. Elle fait nos conventions ; ainfi , qu elle n'aille pas 
prendre de l'httmeuj:, cela ne retpédierait à rien ; j'aurais pris mon 
parti galamment j qu'elle en fufle de même. Adieu , Lifette, tu mé- 
riterais que je te miflTe à la porte , à l'heure qu'il eR; mais tu peux 
remonter à ta chambre quand tu voudras. J'aime trop les gens d'ef- 
prit , pour t'expofer' à Coucher à la belle étoile. ( Il entre dw U 
pavillon à droite. ) 



* * '^,' 



, C O M E DIE: ' , |t ; 

' S C E N E X VM !.. ' 

LISETTE, LE MARQUIS. 

ÏL I S E T T E. 
L me plaifante , il a raifon $ il a affez beau jeu pour cela. — le 
n'avifc, pendant qu'il monte , fi Mademoifelle fortait par notre 
fêhfft iflue.... Excellente idée! iEiieva à ia fenêtre du Pavillon. > 
Mademoifelle , Mademoifelle ) 

LE M A R Q\J l S, d'un peu loin. 
Lifettc ? LISETTE. 

Eft-cc vous , Mademoifelle ? 

LE MARQUIS, approchant. 
£h!non:c'eftmoi. L I SE T T E. . 

Vous) Et qui ont-ils donc emmené? 

L E M A R Q U I S. 
Ta maîtrefle. 

L ISETTE , avec texprefflon de la plus grande Joie, 
Elle? Ah ! j'en mourrai de joie.... Elle ?/ Elle court a laporte dm 
Tavillon. ) Monficur le Baron ? Monfieur le Baron ? 
L E M A R Q U 1 S. 
Tais*coidonc, tais-toi donc. Laiffe • que je m'échappe. 

L I S E T T E , Aï retenant. 
Non pas, non pas. Il m*a raillée > il faut que je le raille à mofi 
tour. ( Même jeu. ) Monfieur le Baron ? Monfieur te Baron ?.... Eh i 
venez donc, venez rire avec nous. 

LE M A R QUI S. : 
Tous les hommes font beaux joueurs quand ils gagnent ; maff 
quand ils perdent , c'eft différenr. Le Baron* aura de l'humeur. 
L 1 S E T T E. ^ 
II n'oferait. Oh ! vous ne connaiffez pas le perfonnage. Mon- 
£eur le Baron , Monfieur le Baron I 

SCENE XI.X. 

FRANÇOIS, un Valet du Capitaine^ tous deust avec des bougeoirs i 
LEBARON, LISETTE, LE MARQUIS, caché derrière Lifettê, 

OLE BARON. 
CIEL ! elle n'était pas dans fon lit ! 

LI S ET TE. . 
Eh l don. Elle n'y a pas même été* - 

F R A N Ç O I,S. r 

E...e...elle n'cft... eft... eft pas fdrtîe , je., ce., vous., ous.. dis- 
t' LE BARON , avanfant h Lifette , qui làiffe voirM Marquis w 
Que vois- je? LISETTE. 

Le Marquis. 

LEBARON. 
Ec ma nièce ?.... 

LISETTE, avec la plus grande chaleur^ 
Eft chez lui. C'cft l'Olive & Tlngambe qui l'y ont conduite par 
*votreordre. LE BARON. 

fift*ilpoffibIe? .. 1 
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: S C E N £ X X, 

Lu PRéc^DENS. L'OLIVE, L INGAMBE 

NL' O L I V E| ACCQurant, 
oui l'avonf remis chez lui. Minuita fonné , nou£ rcTcnons 
comme voux nous VzMtz ordonne* ( Apptncvant U Marquis ^ il 
ftcuk. O Ciel \ i\-\t, \\ berlue î Etl ce qu'ils font deux } ( i ing^mic 
témoignt U mêmt tionntmeat, ) 

LISETTE. 
Non ; m%\i Monfieur iX31tve t^ un fot bien décîdcmenc» 

LE B A R O N. 
Ce n eft poînr elle qu*iis ont emmenée. 

SCENE DERNIe're! "^^ 
Les PRicÉDENs, LUCJLE> FRONTIN , du Domtfiiqats avtc^ 

PLUCILE # entrant far ic dernier rrtQt y & gaUmtnr^ 
Ardonncz-moi, mon cher oacle. Eh bien! avci-vous perdu? 

L £ B A R O N. 
Je fuis ûupéfitc. 

LISETTE. 
Moniteur le Baron , remerciez l'Olive^ c'eft lui qui vous procure 
Cette avanie, L' OLIVE. 

- Ed-ce ma faute! Soupçonnais- je Ton uaveftîiTcment t 
LISETTE, 
Quand on écoute une convcrfation , il faut Tccouter toute en 
Ùerc i autrement l'on s'expore a faire des fotcifes. 
LE BARON. 
Je n'en reviens pas. Mais pir quelle rufe .^... 

FRONTIN. 
On vous le contera, Pardoo > Monfieur rOlîve , fi je vous ai «n 
ptià hourpiltéJ VoiU à quoi l'on fe hafarde, quand on embrafTe 
une mauvaife caufe. ( A Lifiiu, ) Tcuche-là. mon enfant , ciâ 
n'appartiens par droit de conquête. 

FRANÇOIS. 
É^M t». cveilUra^t^on le Ca,.. a,., a... apitatne ^ 

LE BARON, 
A Vautre ! LISETTE. 

Allons , ^ai , Monfieur le Baron. Un galaot homme prend Ton 
paiiide mciUeurc grâce. 
* L U C ï L E. 

Mon oncle, Quoique r^ic gagne, vous £te$ toujours le maître* 

LE BARON, 

Oh! î*ai perdu. Soitadrcffe, foithafard , j'ai peii\J.{Cait7nenr,) 

Tant pis pour le Capitaine. Allons, mon neveu j elle c(t i vous, 

LEMARQUlS- 

Ah ! vous me tendei le plus heureux des hommes, 

L U C I L E, 

Sue ie vous aime, moucher oncle, Ahlça,conveneicnfin,qu 
oir fiardcr une femme malgré eilc , c'c^ U cbofç ipnpo£Gblc« 
FIN. 






À 

tin 

ifTe 

ti» 

i 

i 



i'; :, 



■■■■ v.'^ .« 



^jj^- ?' > 




PQ 
1981 
.D8 
a93 


Dumanlant 


Guerre ouverte 








— 


flf*^i: 


.Ï.Vfi 


M% 




















A. 






M 




À 


m 
















j 


^^ 






i^-^. 



■ ^^kiiJ-^- 



